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SLR  QUELQUES  NOMS 

DE  P1.ANTKS  EN  ARABE 
ET  EN  BERBÈRE 


La  synonymie  des  noms  de  pluntcs  médicinales  en  arabe 
et  en  berbère  a  donné  lieu  diyîi  à  plusieiu's  Iravaux  intéres- 
sanls,  parmi  lesquels  nous  j)lacerons  en  première  ligne  la 
Iraduction  du  Knchcf  er-Unmoii:  d'Abd  ar-Ha/./A(|  par  le 
D' Lcclerc,  celle  d'Ibn  Beïlliar,  parle  même,  la  nomencla- 
lure  des  noms  de  plantes  de  Foureau,  el,  tout  récemmen!, 
les  éludes  précises  et  très  documentées  du  1)*^  Guignes. 
Ces  différents  trailés  présentent  de  nombreuses  contradic- 
tions ;  les  mêmes  termes  arabes  ou  berbères  désignent  sou- 
vent des  plantes  différentes  d'une  région  à  l'autre  :  en  outre, 
plus  on  s'avance  vers  l'Ouest,  plus  les  noms  arabes  donnés 
aux  plantes  parles  traités  indigènes  se  retrouvent  altérés. 
Ces  altérations  proviennent  le  plus  souvent  de  fautes  de 
copistes,  mais  les  lectures  erronées  lînissent  par  être  adoptées 
par  ceux  qui  se  servent  de  ces  ouvrages  et  nous  sonunes 
souvent  étonnés  de  les  retrouver  dans  la  boucbe  des  gens 
du  peuple. 

Il  est  donc  intéressant  de  noter  les  noms  des  plantes 
d'une  province  à  l'autre,  et,  à  ce  point  de  vue,  le  supplé- 
ment au  grand  ouvrage  publié  par  le  (îouvernement  général 
de  l'Algérie  sur  le  Pays  tin  Monlon,  sup|)lément  consacré 
aux  noms  de  plantes  en  ai  abc  et  en  berbère,  est  des  plus 
précieux.  Nous  n'avons  pas  eu  l'inlention  d'entreprendre 
un  semblable  travail,  mais  avant  rencontré  à  Tanij^cr  un 
petit  vocabulaire  botanique  en  arabe,  donnant  un  certain 
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J;CLu>-l  Adjestin  (fém.)\  C'est  la  cheîbat  el-'adjoûz;  on 
l'appelle  aussi  c/ieîh  Roûmy  ^J^3J^  ^T^^- 

JlUI  Amliles^  (masc).  C'est  le  cefir  a  oreille  de  rat  »; 


1.  Sans  doule  faute  de  copiste  pour  vjCL-jl  afsenlin,  absintlie.  Cf. 
Leclerc,  Kachef  er-Romouz,  p.  i^.  «  C'est  le  chedjret  Marycm  oy^ei» 
^ys  et  le  cheibetel  Adjouz  jyyi^  i**i  à  Fez...  Paul  ^Jj»,  dit  qu'on 

la  remplace  par  l'Armoise  pontique  ^JL^jl  p^— î»   pour  fortifier  l'esto- 

niac...»  Le  cheili  armany  (ou  roumy^  n'est  donc  pas  synonyme  de 
afsenlin.  Cependant  J.  lierait,  Contribution  à  Vétude  de  la  matière  mé- 
dicale algérienne,  p.  7a,  appelle  VArlemisia  absinthium  (grande  ab- 
sinthe) Chedjerel'Meriemy  Chaïbet  el- Adjouz  ci  Chili-Khoraçani  \  le  mot 
Chihh  tout  court  sera  résume  à  Varlemisia  herba-alba  (armoise  blan- 
che). Cf.  aussi  Pays  du  Mouton,  Supplément,  p.  xxiv,  Cheibet  el-Adjouz, 
arlemisia  absinthium.  De  même  dans  Foureau,  Essai  de  catalogue  des 
noms  arabes  et  berbères  de  quelques  plantes..,  p.  12,  dans  Raynaud, 
Études  sur  la  médecine  et  V hygiène  au  Maroc,  p.  166  (Si6a  ou  Sedje- 
rel  meriem,  infusion  et  poudre  pour  dyspepsies  et  plaies).  Cheibet 
el-* adjouz  est  aussi  le  nom  du  lichen  (ouchna)  ;  Leclerc,  en  décrivant 
cette  plante  (p.  377),  ajoute  en  note  :  «  Par  cheïbct  el-adjouz  on  en- 
tend au  Maroc  l'absinthe». 

Dans  le  nord-marocain,  l'absinthe  pilée  est  placée  sur  les  abcès 
pour  les  faire  crever.  On  l'appelle  chedjeret  Meriem  (arbre  de  Marie) 
lorsqu'elle  est  cultivée  dans  les  jardins,  cheibat  el-'agoûz  lorsqu'elle 
est  sauvage  ;  plusieurs  autres  plantes  portent  le  nom  de  Marie  (nom 
fréquent  chez  les  juives  marocaines):  zlift  Meriem  (petit  bol  de  Marie) 
petite  plante  gràssCj  mchit  Meriem  (petit  peigne  de  Marie),  chtib Meriem 
petit  balai  de  Marie)  parce  que  cette  dernière  plante  ressemble  à  un 
petit  balai  à  main  (chtdba).  D'après  les  tolba  du  Soûs,  le  nom  vulgaire 
de  cheibet  el-agoûz  serait  belsem, 

2.  Leclerc,    p.    5o:  ^JUU   Amliles    (Rbamnus),    c'est    le    Safira 
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psrmi  ses  variétés  se  trouve  le  merdekoûch.  Les  Berbères 

l'appellent  tâïzouâ  \jjy.  Il  en  existe  dont  les  fleurs  sont 

jaunes  avec,  au  milieu,  une  baie  comme  le  coriandre 
{kazbourd).  Une  autre  variété  est  du  même  genre  que  la 

violette  {banafsadj)  ;  elle  est  semblable  aux  abâlib  c-JU  *  à 

petites  feuilles  et  à  branches  fines ,  minces  ;  elle  sert  en 
général  de  nourriture  aux  hirondelles  et  dégage  une  bonne 
odeur. 

dWi  JJ^  Iklîl  el-Melik*,   couronne  de  Roi  (masc). 

\jM^  (aussi  p.  258).  Pays  du  Mouton,  suppL  p.  viii,  AmlUès,  Rham- 

nus  alaternus,  synonymes:  3uJU,    JUâ^,   ju^,      JLX#  et  j\i-l  ^jp.   H 

doit  y  avoir  une  confusion  entre  ce  paragraphe  et  un  autre  consacré 
à  Voudhen  el-fdr  (oreille  de  rat)  qui  est  une  toute  autre  plante,  le 
myosotis.  Sur  celle-ci,  cf.  Lecicrc,  p.  87.  qui  pense  que  la  citation  de 
mandaqouch  est  une  méprise,  Foureau,  p.  34- 

Au  Maroc  septentrional,  on  donne  le  nom  d'oudhinal  el-fdr  (petite 
oreille  de  rat)  aux  premiers  bourgeons  qui  apparaissent  au  printemps 
sur  les  arbres  ;  les  petits  boutons  qui  seront  les  fruits  s'appellent  alors 
qliouat  el-fdr  (petit  testicule  de  rat),  la  fleur  ressemblant  aux  oreilles 
et  le  fruit  aux  testicules.  On  dit  :  ila  kharjou  oudinai  el-fdr,  ke  iihqad 
el-lil  ma^  n-nahdr.  «  Lorsque  sortent  les  petites  oreilles  de  rat,  la 
nuit  devient  égale  au  jour.  » 

1 .  Peut-être  le  lierre  ^.JLI,    ^MJ. 

2.  C'est  le  mélilot  (Leclerc,  p.  12;  P.  Guignes.  Les  noms  arabes 
dans  Serapion,  Journal  asiatique,  igoS,  n°  3,  p.  485  :  alchilelmelich). 

Comparez  ouxXijxo;  =■-  diUl  JJT^I   dans  V.  Loret,  Les  livres  III  et  IV 

de  la  Scala  Magna  de  Schams  ar-Riasah,  dans  Annales  du  Service  des 
Antiquités  d'Egypte,  I,  p.  59.  Une  note  marginale  de  notre  manuscrit 

dit:  vîilll  JJTl  •  c'est  le  helhâl  JWi>-  et  certains  botanistes  l'appel- 
lent tadjrît  C^j>-t    (nom  berbère). 

On  l'appelle  au  nord-marocain  oudnm   en-na^ja;  on  le  fait  cuire 
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Les  Arabes  du  peuple  rappellent  «  oreille  de  brebis  »  ^j^\ 

A^l;  c'est  de  cette  plante  qu*est  tirée  la  hachicha  des 
Arabes. 

IP^^I  Alchlîkh* .  Le  Lîroûn  ô^j^}' 

c->liiJI  Aroq&b',  ter  net  Ja*Jf. 

Lijiirchâ'  (masc).  C'est  le  kheroaa    (ricin),    appelé 

avec  du  son  et  on  le  met  sur  les  enflures  qui  peuvent  se  produire  sur 
les  animaui  ;  le  mot  messdsa  parait  synonyme  (employé  contre  les 
coupures). 

1.  •eJL»!  isUkh,  réséda.  Cf.  Leclerc,  p.  4i  î  Pays  du  Mouton,  suppl. 

p.   LXXIV  (vjJjJ)- 

2.  Nous  n'avons  pu  identifier  ces  deux  noms.  Il  existe  chez  les 
Djebala,  nous  a-t-on  dit,  une  plante  appelée  iernet  qui  sert  aux  fem- 
mes à  exercer  des  sortilèges. 

3.  D'après  Foureau,  p.  35,  le  mot  arabe  richa  désigne  Vechium 
humile  (borraginacécs).  Nous  ne  trouvons  ce  mot  dans  aucun  autre 

auteur,  mais  ^Jj>-.  ricin,  est  cité  partout  :  Foureau,  p.  26  ;  Guignes, 

op.  cil..  Journal  asiatique,  t.  VI,  p.  5o  {Kerna)\  Raynaud,  op.  cit., 
p.  171,  sejret  el-Karona,  graine  de  ricin,  contre  la  constipation.  Com- 
parer aussi  Loret,  op.  cit.,  xixi,  f'J^'  w*^>-»  ^^ec  (jj\^)\. 

Dans  le  R'arb,  le  ricin  se  trouve  fréqticmmcnt  en  petits  bois,  à 
hauteur  d'homme  ;  la  graine  est  toute  petite,  beaucoup  plus  petite 
que  celle  qu'on  vend  en  France  ;  elle  sert  aux  tolba  pour  empêcher  les 
femmes  d'accoucher  :  ils  prononcent  quelques  paroles  d'incantation 
sur  les  petites  baies  et  les  donnent  à  manger  aux  femmes  enceintes; 
une  seule  suffit  pour  empêcher  l'accouchement  pendant  un  an,  deux 
pendant  deux  ans,  et  ainsi  de  suite.  La  fleur,  la  feuille  et  le  fruit  pro- 
tègent contre  le  mauvais  œil,  parce  que  ces  trois  organes  sont  parta- 
gés en  cinq  parties,  cinq  cloisons  dans   le  fruit,  cinq  pétales  dans  la 
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dans  le  peuple  aïkirn  {jjfj\  et  chez  les  Berbères  al-^âlis 

^jjUbi  Anar'àroûs^  (masc.)  qui  s'appelle  en  berbère 

anioûdjer  j>'^\  et  qu'on  nomme  le  «  porc  »,  khenzir;  le 
peuple  l'appelle /od/ e/-/«7d6,  fève  des  chiens. 

ùjf\  Andjourah^  (fém.).  C'est  le  heriq  ^j^-  (ortie). 
(j^\  Âs^  (masc).  C'est  le  myrlhe  (rihân). 


fleur,  cinq  doigts  dans  la  feuille.  Les  médecins  marocains  fabriquent 
de  rhuile  de  ricin  comme  purgalif  et  en  font  des  frictions  externes 
contre  les  enflures.  Les  branches  de  ricin  mises  bout  à  bout  en  pa- 
quets noués  servent  à  faire  des  haies  de  jardin  et  des  chaînes  de  sdnya 
(roue  à  élever  l'eau  au-dessus  d'un  puits). 

1.  Anagyris  fœtida   (Papillonacées).     Cf.    Leclerc,    p.  34  jr,3vjUl 

,^j  ji  ;  Foureau,  p.  36,  kharroub  cl-klab  (aouf ni  en  berbère);  Hano- 

teau  et  Letourneux,  La  Kabylie,  t.  I,  p.  \t\l\,  kharroub  el-kelah 
a  carroube  des  chiens  »  ou  kh.  el-maiz  (des  chèvres)  en  kabyle 
aoufni. 

2.  Ortie.   Cf.  Leclcrc,  p.  28  (on  l'appelle  aussi  qunriss    ^o*  i)  ou 

banal  en-ndr  (fdles  du  feu),  p.  81,  ou  harrij  ^j>-.  p-  i03.  llanoteau 

et  Letourneux,  op.  cit.,  p.  i8/i  :  «  Les  orties  portent  en  arabe  le  nom 
de  harraîq  (.i  brûlant»  et  en  Kabylie  celui  d'azekdouf.  » 

Au  nord-marocain  on  d'il horreù] .  11  >  en  a  de  deux  espèces:  horreifj 
el-melsa  (douce)  qui  a  l'apparence  de  l'ortie  mais  ne  pique  pas;  on  la 
cuit  à  la  vapeur  comme  le  couscous  pour  se  purger;  liorrehi  el-harcha 
(dure)  qui  est  l'ortie  piquante.  Vandjourah,  d'après  ce  qu'on  nous  a 
dit  ici,  serait  la  horreîq  el-melsa. 

3.  Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  le  D""  Leclcrc,  p.  16,  le  mot  rilidn 
est  en  Occident  le  nom  vulgaire  du  myrte.  En  Orient,  rihdn  signifie 
plutôt  basilic  ou  plante  odoriférante.  Le  D^  Guignes,  op.  cit.,  J.  A., 
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ôjfj^l  Adrioûn  *    (masc).    G  est   la    fleur   d^azouyoul 

fj^JÀji2^\  Astoûqoudes ^  (masc).  C'est  le  helhdl,  Jl>^, 
et  en  berbère  lifuyA^, 

vjIa^I  Andjoudftn^  (masc).  C'est  le  dryds  (thapsia)  ; 
on  rappelle  'ochbal  en-nisd  (herbe  des  femmes). 

p.  483  et  78.  donne  ^1    myrte  et  O^J   basilic;  idem  dans  Le  Liure 

de  VArl  du  Trailemenl  de  Nadjm  ad-Dyn  Mahmoud,  vocabulaire,  p.  3 
et  13.  Hanoteau  et  Letourneux.  p.  i55,  Foureau,  p.  35,  et  D'  Ray- 
naud,  p.  170,  donnent  rihân  (raian  dans  Raynaud)  comme  le  myrtus 
communis.  Les  buissons  qui  ornent  le  palis  de  los  arrayanes  (cour  des 
myrtes)  au  palais  de  TAlhambra  sont  bien  des  myrtes.  Le  basilic 

s'appelle  au  Maroc  habeuq  A->- ;  cf.  Ravnaud,   p.    170:   Habek  en- 

nahri. 

Le  petit  fruit  noir  du  myrte  s'appelle  moqqo  et  se  mange  cru 
comme  uiie  olive  ;  les  Djebala  viennent  en  vendre  sur  le  marché 
d'El-Qçar  el-Kebîr. 

1 .  Ghrysantème  d'après  le  Kachef  er-Romouz  (Lcclerc.  p.  48), 
cyclamen  d'après  quelques  autres  ;  azouyoul  nous  est  inconnu. 

2.  Stœchas  ^j-j^^  JL- I    (Guigucs,  p.  3).   Le  D""  Lcclerc  dit:  le 

mot  helhal  est  connu  par  toute  l'Algérie.  Les  Kabyles  donnent  à  la 
stœchas  le  nom  d\'\me:zir.  Cf.  Ilanolcau  et  Letourneux,  p.  178  ; 
Foureau,  p.  30  (Ilalhal,  lavandala  denlala  ;  halkal  el-djebel,  lavandala 
slœchas).  Raynaud  donne  (p.  1C7)  ellialf  lavande,  infusions  et  fumi- 
gations pour  gastralgies.  La  lavande  est  cependant  appelée  au  Maroc 
caviar  ou  za'tar.  Les  Arabes  de  la  campagne  font  du  thé  avec  le 
lielhdl  seul,  ou  mélangé  avec  le  Ihé.  Ils  hachent  les  feuilles  et  les  fleurs 
et  les  mélangent  avec  du  tabac  pour  fumer  à  défaut  de  kif. 

3.  Uandjouddn   est  la   férule  d'assa  d'après  le  Kachef  er-Homouz, 

p.  33,  qui  ajoute:  «c'est  Vazîr  j^'^\  dans  la  langue  du  Maghreb.  On 
l'appelle  encore  'achhnl  el-he::dz.  C'est  le  végétal  qui  fournit    Yasa 


/ 
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jXl  JJj^l  Iklîl  el-Djebel*  (masc).  C'est  Yazîrji}\  en 
dialecte  populaire  du  Maghreb. 

v^^l  Alloûbab'.  Baie  qu'on  mange  comme  aphrodi- 
siaque ;  connue  au  Maghreb  où  on  la  cultive.  C'est  aussi  le 
nom  d'un  animal  dans  les  îles  de  la  mer. 

Jbl  Abed'  (masc).  Aouddd,  ^bjl,  en  berbère. 

fœtida.  »  La  synonymie  de  Yandjouddn  et  du  drids  n'est  donc  pas  éta- 
blie. Sur  le  driâsyct.  Foureau.p.  i5;  Hanoteauet  Letourneux,  p.  i6o; 
Raynaud,  p.  169  (^Drias  bon  nafa,  ihapsia,  révulsif.)  On  appelle  le  drids 
boû  ndfa  «  l'utile»  parce  qu'il  est  fréquemment  employé  pour  toutes 
sortes  de  maladies. 

'Ochbat  en-nisd  indique  que  le  (/n'assert  aux  accouchements.  Il  y  a 
le  drids  mâle  et  femelle;  c'est  celte  dernière  qui  est  employée  dans  ce 
cas.  On  prend  l'herbe,  on  l'écrase  dans  un  mortier,  on  la  mélange  avec 
de  la  pàtc  à  pain  et  on  en  pétrit  un  pain  le  soir.  On  fait  coucher  ce 
pain  «  aux  étoiles  ».  Le  lendemain,  on  le  fait  cuire  dans  la  poêle  à 
frire  (^maqld)  et  la  femme  le  mange  après  s'être  mise  toute  nue.  Cette 
opération  se  fait  avec  celle  herbe  ou  avec  le  far  el-azef  (rat  de  feuille 
du  palmier  nain)  petit  et  zébré  (musaraigne?).  Les  vertus  du  cfWds 
sont  si  évidentes  que  les  femmes  disent  : 

elli  ma  ouldel  chi  *al-drids,  r'îr  t-qatla'  l-yas  (has). 

ce  Celle  qui  n'accouche  pas  au  moyen  du  drids  n'a  plus  à  s'en  occu- 
per (n'accouchera  jamais).  » 

I.  Le  Romain,  d'après  KacheJ  er-Romouz  (Leclcrc,  p.  13);  Gui- 
gnes, J.  A.,  p.  5 18,  Elkialgebeck,  Fourcau,  p.  /i,  Aklil,  kelil,  Azir; 

Pays    du  Mouton,    p.    vu,    syn.:    O'^^»    jc3'»    jc)^»'     JJ^»     (Sj, 

Dans  le  nord-marocain,  Xazlr  sert  en  fumigations   pour  la  petite 
vérole  et  le  morbus  galUcus  (en  même  temps  que  la  salsepareille). 
3.   -\on  identifié.  Au  R'arb  et  chez  les  Djebala  il   existe  une  baie 

rouge  de  ce  nom  (synonyme,  'eunnnb  ^_,J1p    ressemblant  à  un  grain  de 

maïs;  les  bêles  en  mangent  et  cela  les  fait  gonfler. 

3.  Non  identifié.  Nous  avons  trouvé  une  racine  appelée  eddad  qu'on 
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^jljj^l  Amîrbâre8'(masc.).  Fleurderarbrearr'/^^jLCjl 
en  berbère;  on  l'appelle  aussi  berdjâres  ^j^jy^j. 

^JS  ^\Jl^\  Asqràt  el-Mekky  '  (de  La  Mecque)  (masc). 
Appelé  kandoûl  dans  le  peuple. 

T y^  Atouroundj^  (masc).  C'est  le  /ottroa/ic(/ (limon). 
Voir  plus  loin. 


brûle  pour  faire  des  fumigations  contre  le  rhume;  les  femmes  en- 
ceintes qui  en  respirent  la  fumée  voient  leur  accouchement  facilité. 

1.  Ce  sont  les  berbères  en  général.  Cf.  Leclcrc,  p.  Sa.  «  On  rap- 
pelle aussi  arr  'is  ^jipjl...  Les  berbères  lui  donnent  le  nom  de 
Airârd  Ijlj^l   (le  ms.  d'Alger  dit  aizara).»  Le  D*"  Leclerc  ajoute  en 

note  :  «  Daoud  el  Antaki  transcrit  son  nom  berbère  alizar  jlju  I .  Cf. 
Foureau,  p.  5;  Guigues.  J.  A.,  p.  ^86:  amirberis,  épine-vinelte). 

2.  Aspalathe.  Cf.  Leclerc,  p.  194  (JjJiJj...  c'est  Taspalathe 
ôUijuob-  On  l'écrit  encore  avec  un  qaf)- 

m 

3.  D'après  le  D*"  Leclerc,  p.  i4»  ^  Jl   ou   7ôjai\    est  le  citron.  En 

Kgyple,  ce  mot  désigne  aussi  le  citron,  dont  on  distingue  trois  espè- 
ces :  baladî,  rachidi  et  rihdni  (Cf.  G.  Salmon,  Noie  sur  la  flore  du 
Fayyoûin,  dans  Bulletin  de  VInslitut  français  d'archéologie  orientale, 

t.  i). 

Au  Maroc,  le  Fouroundj  est  le  cédrat;  le  citron  se  dit  limoun  et  on 
en  dislingue  trois  espèces  :  le  limoun  bou  sorra  (au  nombril)  ou  limodn 
daqq  (mince);  le  limoun  chott  (acide)  ;  le  limoun  heloû  (doux). 

Le  limodn  {roundja  ou  troundj  (cédrat)  ne  fait  pas  partie  de  ces  trois 
variétés  ;  il  se  mange  cru  ou  cuit;  il  existe  aussi  un  faux  cédrat  ap- 
pelé en  Orient  zenbou'  et  au  Maroc  mguergueb.  Ce  dernier  ne  peut 
être  mangé  que  confit.  Ce  sont  généralement  les  Juifs  qui  font  con- 
fire le  cédrat  dans  un  sirop  de  sucre.  Les  musulmans  se  servent  de 
feuilles  ou  de  fragments  d'écorce  pour  parfumer  leur  thé. 
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Ju-»!  Asîl*  (maso.).  C'est  le  semmâr. 

JJI  AtîP  (maso.).  C'est  le  lâkaoût,  Cj^\S, 

(j^yi)  Abnoûs*  (maso.).  C'est  le  msâtiq,  ^U-^. 

^jU^jiVI  Alaqarçân*  (maso.).  Appelé  abnoùdj,  r'j^^  en 
dialecte  des  gens  de  Fès. 


1.  Jonc.  Cf.  Leclerc,  p.  l\o  (J^l   assal,  c'est  le  soumârj\^^).  Pays 

du  Mouton,  p.  cil.  Dans  le  nord-marocain,  le  jonc  se  d'il  smâr;  il  sert  à 
faire  de  la  vannerie,  des  nalles;  on  fait  une  infusion  avec  la  racine 
pour  combattre  la  fièvre  et  la  rétention  d'urine.   On  l'appelle  aussi 

haîn  an-nabat   ^jjl  Ja*    «  facile  à  planter  »  parce  que  le   vent   ne 

l'emporte  pas. 

2.  Tamarisc  {Tamarix  àrliculaia).  Cf.  Leclerc,  p.  21  (note:  Valsel 

se  dit  Idkoût  au  Maroc);  p.  892,  Ij  J^  tamarisc  (chez  les  Berbères  du 

Maroc  on  l'appelle  aussi  Tdkoui) ,  Foureau,  p.  16  {Eihel,  itel,  tabra- 
ket)  ;  Raynaucî.  p.  iGq  (iakaoul,  galle  de  tamaris,  infusion  pour  gas- 
tralgies, entérites);  Duveyrier,  Les  Touaregs  du  Nord,  p.  178  (La  galle 
des  tamarix,  nommée  lakaoul,  est  un  des  meilleurs  tanins  connus...); 
De  Foucault,  Reconnaissance  au  Maroc,  p.  286  ;  De  Clermont-Gallc- 
rande.  Le  mouvement  commercial  entre  Beni-Ounif  et  le  Tajltelt,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  géographique  d'Alger,  1906,  l\.  Ce  dernier 
auteur  explique  la  préparation  des  cuirs  Jilali  au  takaout.  Le  lakaoul 
ne  teint  pas  en  rouge,  comme  l'ont  cru  certains  auteurs  ;  il  enlève  la 
couleur  du  tan  et  décolore  le  cuir  pour  le  teindre  après.  Le  takaout 
est  apporté  en  grains  à  Fès,  du  Touat  et  du  Tafilell.  Outre  la  prépa- 
ration des  cuirs,  il  sert  encore  à  faire  le  harqoûs,  préparation  noirâtre 
pour  le  tatouage  des  femmes  sur  les  mains,  la  figure,  les  mouches,  etc. 

3.  Ebène.  Cf.  Leclerc,  p.  5o.  Nous  ne  trouvons  mscî/iVy  dans  aucun 
auteur. 

II.  Mot  précédé  sans  doute  de  l'article.  Abnoûdj  doit  être  l'anthemis 
babodnej  à  Fès,  babnoûj  à  Tanger  et  El-Qçar. 
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Jl^I  Abhar  (masc).  C'est  Var^âr,  mâle. 

^jy^^  El-Asfrandj'  (maso.).  Cest  le  sekoûm,    r^-» 
et  on  l'appelle  aussi  el-helloûn,  ci^L^ll. 

L-^ji;!  Iris8a^  Le  lis  bleu,  ^yyi\  ôl**^*JI. 

^\^jj\  Aserouftsedj  ^  {sic).  C'est  lefesoùkh,  c'esl-à-dire 
la  résine  de  kelkh  (férule). 

1.  Jw-I  Abhodl  d'après  une  noie  marginale  de  notre  manuscrit. 
Le  Kachef  er-Romouz  dit:  «  a6/ie/ (sabine),  c'est  le  grand  ^ar'ar,  son 

fruit  est  comme  celui  du  taga  îSul.   Elle-même  est  une  variété  de 

Varar,  »  Le  D»"  Guignes,  J.  A.,  p.  48o,  identifie  ra6//a/avcc  la  sabine. 
L*'ar'ar  parait  être  surtout  le  thuya,  bien  qu'on  appelle  aussi  de  ce 
nom  la  sabine  et  le  genévrier.  Les  Djcbala  connaissent  deux  *ar'ar, 
l'un  plus  grand  et  plus  fort  que  l'autre  (ce  serait  Y'ar^ar  mAle).  Le 
fruit  de  V^ar*ar  se  vend  a  V'achchâbin  comme  vomitif. 

2.  Asperge.  Cf.  Lcclerc,  p.  iiS^Jl*  hiliaoûn  (on  l'écrit  encore  en 

plaçant  Via  devant  la  lettre  lam...  C'est  le  sekkoum).  Ibn  Beïthar  dit 
que  le  mot  sekkoiim  est  berbère.  D'après  Guignes,  J.  A.,  p.  53o,  l'as- 
perge porte  encore  le  nom  à'al-asfara    9'\jl^\,  altération  du  mot 

'A^uapYoç.  Foureau,  p.  aS  (sekkouin). 

3.  Iris.  Cf.  Leclerc,  p.  17.  Le  soûsdn  est  le  lis  blanc.  On  le  distille 
pour  en  faire  une  eau  de  toilette,  qu'on  boit  aussi  en  lui  attribuant 
des  propriétés  aphrodisiaques.  On  trouve  aussi  chez  les  *atlârîn  un 
genre  d'iris  petit  et  blanc  appelé yî^rin  qui  vient  de  Conslantinople  et 
dont  on  fait  une  essence  qui  coûte  jusqu'à  26  douros  le  tout  petit 
flacon. 

4.  Ce  mot  est  une  contraction  des  deux  noms  rtJl'j  ^V-»'  ouchchaq  et 

ouchchâdj ([uï  désignent  tous  deux  la  gomme  de  la  férule  •JS^(gomme 
ammoniaque)  dans  le  KacheJ  er-Homouz,  ce  qui  prouve  que  cet  ar- 
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^^lîu-il  AchefqÂs^  (fém.).  C'est  la  sâlmâ,  uu»  et  on  Ta 

appelée  al-mou/çaha  a  celle  qui  rend  éloquent  »  parce 
qu'elle  donne  de  l'éloquence  à  celui  qui  la  mange  ;  sa  pro- 
priété est  connue.  Les  Andalous  connaissent  cette  plante 

sous  le  nom  de  sâlma,  4lL«. 

JJlAI  Achqil^  (masc).  C'est  le  'ançal  (scille)  ;  on  l'ap- 
pelle aussi  baçal  el-far  (oignon  de  rat),  baçal  el-Khanzlr 
(oignon  de  porc)  et  baçal  Faraoûn  (oignon  de  Pharaon). 


ticle  est  extrait  d**Abd  ar-Razzâq.  Le  Pays  du  Mouton,  p.  lxi,  parle 

de  la  Apd^ferula  communis  «  dont  la  tige  contient  une  moelle  qui 

brûle  comme  de  Tamadou  et  dont  les  nomades  algériens  se  servent 
pour  conserver  le  feu  ou  le  transporter.  »  Fesoukh  n'est  pas  donné 
comme  synonyme  dans  cet  ouvrage,  mais  il  est  cité  dans  Raynaud. 
p.  169  (fassok,  gomme  ammoniaque).  Dans  le  nord-marocain  on 
l'emploie  pour  la  confection  du  sirop  de  benjoin  liquide  ;  c'est  excel- 
lent pour  combattre  les  démons. 

1.  Sauge,  ^JU— I  asfdqous,  JjVI  0^  langue  de  cbameau,  ÎZ-t  nd 

'ama,  îlL»  sâlma  et  ^lll  fjly-  swuak  ennabi  dans  Leclerc,  p.  io.  Asfa- 

qoâs  ou  achefqds  est  la  corruption  du  grec  eleUsphacon.  Raynaud 
p.  170,  donne  souak  ennebi,  sauge,   infusion  contre  les  douleurs  de 

ventre.  Dans  le  nord-marocain  on  la  boit  avec  le  thé  pour  guérir  le 
rhume.  La  feuille  sèche  réduite  en  poudre  arrête  les  saignements  de 
nez. 

2.  Scille.  Leclerc,  p.  i5  et  373,  donne  comme  synonymes  iijCjj 
Lâlc,  jUI  jU»»  JCA^'  i}"*^  ^^  î^MÔ'.  Une  note  marginale  de  notre 

manuscrit  appelle  encore  cette  plante  jU>-l  ^^jf^^-  Raynaud,  p.  168, 

dit  bselt  ed'dib  (scilla  mariiimà). 

Cuite  avec  du  beurre  et  étalée  sur  la  peau,  la  scille  guérit  les  mala- 
dies de  peau,  au  Maroc. 
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{jj^\  Afltmoûn*  (masc).  C'est  la  plante  qui  se  suspend 

au  thym  ;  les  racines  qui  s'en  détachent  ressemblent  aux 
fils  jaunes  tissés  par  Taraignée. 

ijiy^^\  Anisioûn*  (masc).  C'est  la  graine  douce  (sucrée), 

J^>'^\  Adkhir^  (masc).  Connu  dans  le  peuple  sous  le 
nom  de  ladkhlr,  jo->b( . 

OjjJI  Anzepoût*  (masc).  Dans  les  boutiques  des  dro- 
guistes, on  l'appelle  semld  el-ainzaroùt,  semoule  d"amza- 
roût. 

^jjjL*l  Asàroûn^  (masc).  Plante  médicinale  importée 
d'Orient. 

1.  Epilhyin  ou  cuscute.  0%*-î^  '  àdiiï%  Guigues.  Nadjm  ad-Dîn,  vo- 
cabulaire, p.  4;  Efilimo  dans  Guigues,  J.  A.,  p.  617;  Leclerc,  p.  i5. 

2.  Anis,  appelé  généralement  hahbat  halaoua  (graine  douce)  en 
Algérie  (Leclerc,  p.  22)  et  au  Maroc  (Raynaud,  p.  167).  Dans  le  nord- 
marocain  le  mot  anissoun  est  même  inconnu  ;  Tanis  sert  en  infusion 
contre  les  pesanteurs  d*cslomac  ;  on  l'emploie  beaucoup  dans  la  con- 
fection des  pains  pour  les  fêtes  religieuses,  des  fqdqes  et  des  bejmâl 

(biscuits).  Le  Kachef  er-Romouz  l'appelle  encore   ^cu»!  oyS^  cumin 

blanc. 

3.  Jonc  odoriférant,  Id^Khîr  ou  tibna  de  la  Mekke  dans  Leclerc, 
p.  i5;  idkhir,  adcher,  schœnanthe  dans  Guigues,  J.  A.,  p.  482. 

4.  Sarcocolle.  Syn.  :  *L»jjjJc,  ^j\»  Js^ (Leclerc,  p.  20).  Cf.  Gui- 
gues, J.  A.,  p.  488;  Ansarot. 

5.  Asarum.  Ce  sont  des  racines  ligneuses  qui  ressemblent  à  des 
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r'\juL^\^  Isfidftdj^  (maso.).   On  l'appelle  bayâd  el-ouajh 
(blanc  du  visage)  ;  c  est  connu. 

iJtVl  El-Anàk"(masc.).  C  est  le  plomb  (reçdç);  on  Tap- 
pelie  aussi  abar,  j\. 

(j^«?l  Afioûn'  (masc).  C'est  le  lait  du  pavot  {khechkhâcli). 


queues  de  rat  (Lcclerc,  p.  19).  Les  Moufarrâdat  de  Daoud  al-Anlaky. 
par  Si  *Abd  as-Salûni  al-'Alamy,  dont  nous  possédons  un  manuscril, 

appellent  cette  plante  aX-\  i^,  crête  de  serpent. 

5.  Céruse.    Cf.  Leclerc,    p.  a  (»:ljLju-l,    ^J^\^J^  ^^j)»  Guignes, 
J.  A.,  p.  483,  aflidegi. 

6.  Leclerc,  p.  34:  «  CÎJil  anouk  c'est  le  quasdlr  jXa^    ou  étain... 

(note  :  le  mot  anouk  dont  Abderrezzacj  fait  Tétai n  signifie  générale- 
ment le  plomb).  »  Guignes,  J.  A.,  p.  ôao:  a  L'étain  portait  autrefois 

le  nom  de  raçdç  ^j^lpj,  qala  ^«li,  anouk  dXj  l  ;  ce  dernier  mot  signifie 

plomb  chez  Avicenne,  mais  on  le  trouve  avec  le  sens  bien  net  d*étain 
dans  la  traduction  des  alchimistes  arabes  par  M.  Hondas  (Berthelot, 

La  Chimie  au  moyen  nge).  De  nos  jours,  fétain  s'appelle  jr,JUai  q^içàvr 
et  le  plomb  raçdç.  »  jl»  I  est  cité  dans  Guignes,  J.  A.,  p.  67,  comme 

synonyme  de  ^^1  ^\^j  (plomb). 

7.  Opium.  Cf.  Leclerc,  p.  17.  Dans  le  nord-marocain,  le  pavot 
s'appelle  afioûn  ;  on  le  sème  et  on  le  cultive  pour  en  tirer  l'opium. 
Ceux  qui  se  livrent  à  cette  culture  sont  très  peu  nombreux.  En  géné- 
ral, l'opium,  dont  on  fait  une  grande  consommation  dans  les  classes 
élevées  de  la  population,  est  importé  d'Europe.  La  vente  de  l'opium 
est  un  monopole  du  Makhzen  qui  le  vend  à  des  concessionnaires  ; 
ceux-ci  s'approvisionnent  en  Europe.  Cependant  nous  avons  connu  à 
El-Qçar  un  homme  qui  cultivait  le  pavot,  préparait  l'opium  et  le  ven- 
dait. 
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^j^jj)l\  El-Asoûsoûd  * .  Le  Samary  (Sj^  (?). 


-o-jrl  Abersîm'  (masc).  C'est  la  soie  (harîr), 

j^\  7-ll^l   Isfin&h  el-bahp^  (Éponge  de   mer,  fém.). 
C'est  la  djejfâfa,  4âU>-. 


'ji\  Infahat^  (fém.).  Ce  sont  les  plantes  qu'on  trouve 

dans  le  ventre  des  animaux  à  la  mamelle  et  avec  lesquelles 
on  caille  le  lait. 

fj^\^\  Idj&ç^  (masc).  C'est  la  prune  {barqoùq)  et  on 
l'appelle  «  œil  de  bœuf  y>  J^\  ij^. 

1.  Non  identiGé. 

2.  Cocon,  ihrissam  ^^^jy  Xj^'  ^j^,  (gland  de  soie).  Cf.  Leclerc, 

p.  25. 

3.  t$/Bi  7y^\  isfoundj  bah'ry,  éponge,  d'après  Leclerc,   p.   26  et 

Guîgues,  J.  A.,  p.  488.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  r-tla— I, 
épinards. 

4.  C'est  la  présure.  Le  A^ac/i€/er-/?omou2  l'appelle  itùl  et  àL>:a  moud- 
jabbina,  Leclerc,  p.  22. 

5.  Le  Kachef  er-Romouz  dit  :  a  ^^-1  iddjâss,  c'est  T'aïn  ^jvp  appelée 

Berqouq  3^±   àdin%  le  Mogreb.  »   Le  D""  Leclerc  ajoute  en  note: 
«  Iddjâss  n*est  pas  employé  dans  le  Mogreb,  seulement  la  poire  se  dit 

vulgairement  7n(/jViss  ^Ufejl.  » 

^jdU.)  et  tjd^«l  sont  très  probablement  le  même  mot,  et  il  est  cu- 
rieux de  constater  que  le  mot  qui  désigne  la  prune  en  Orient,  désigne 
la  poire  en  Occident  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour  rlhân,   basilic   en 
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t-Ll-I  A8enbâh\  Genre  d'ace/,  w.A^(?). 

{^3^  o)  Ben  *aroûch^  (maso.).  Appelé  aussi  Ai-I  Sjvj 
((  souris  des  chevaux  ». 

slJxjr  I  Iktamakt  ^  (maso.).  S'appelle  hadjar  an-nasr 

((  pierre  de  vautour  »  et  hadjar  al-lalq  «  pierre  de  talc  » 
parce  qu'elle  s'agite.  J  ai  entendu  citer  parmi  ses  propriétés 
que  lorsqu'elle  est  pendue  au  cou  d'une  femme  au  moment 
de  Taccouchement,  cette  opération  se  fait  rapidement,  avec 
la  permission  de  Dieu  I 

jL^I  Andjabar\  Plante  médicinale  qui  croît  sur  le  bord 


Orient,  myrte  en  Occident.  En  réalité  on  ne  dit  pas  Indjâss  au  Maghreb. 

mais  lindjâs  ^\9e^,  et  plus  souvent  lingâz  (poire). 

1 .  Nous  n'avons  pas  pu  identifier  ces  deux  noms. 

2.  C'est   la    belette,  ^j-x.  ij\  dans  Guignes,  Najm  ad-Dyn,  vocab. 

p.  3. 

3.  Talc.  Cf.  Leclerc,  p.  162  et  Guigues,  J.  A.,  p.  026:  «  Hager 

achtamach,  pierre  d'aigle,  hajar  al-iklamacht  C^^\  '^i}  f"^'  Porte 

oencre  les  noms  de  c-»\iJI  yjo-  h^jar  al-*ouqâbt   pierre  d'aigle,  jje>- 

-Ji!l  hajar  an-nasr,  pierre  de  vautour.   C'est  un  minerai  de  fer  en 

forme  de  géode,  contenant  un  fragment  libre  à  l'intérieur.  »  C'est  la 
mobilité  de  ce  fragment  libre  qui  fait  dire  à  notre  auteur  a  qu'elle 
s'agite  y>  ;  le  mot  ialq  voudrait  dire  «  libre,  lâché  en  liberté  »  et  non 
talc.  La  propriété  relative  à  l'accouchement  est  attribuée  à  l'hématite 
par  le  D*"  Raynaud,  op  cit.,  p.  126. 

l\.  Chèvrefeuille,   a  C'est  le  soullan  er^r'aba  Z\!i\  CMsi^  roi  de  la 

broussaille.  Sa  feuille  ressemble  à  celle  du  caroubier,  sinon  qu'elle 
est  plus  petite.  Son  bois  est  rouge.  Sa  fleur  est  rouge  au  dehors  et 
blanche  en  dedans  »,  Leclerc,  p.  3o. 
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des  rivières  et  des  canaux,  près  de  Teau  ;  sa  fleur  est  rouge 

et  sa  feuille  est  semblable  à  la  feuille  de  légume,  Ji.  Elle 
est  acide  et  amère  au  goût. 

û^yJI  El-'Arîlàn'  (masc).  C'est  la/ft/d^,  ij^\. 

\  Açhiç-  (masc).  C'est  le  mourâd,  ^lj>^(?). 

^j\  Er-Remla'  (masc).  C'est  de  Tencens  (koundour). 

^j^  Asrîdj *  (masc).  C'est  le  zarqoân  oj^jj^,  et  on  l'ap- 
pelle aussi  ach-Clilleqoân, 

,j^jjk^\  Asfloûs"  (masc).  C'est  le  carya/oûna. 

Lj^JI  Er-Rahbâ^  (fém.).  Elle  s'appelle  en  langue  ber- 

1.  Ptychotis  d'après  Leclerc,  p.  43,  qui  l'écrit  J^Ij  -Ul  et  ajoute  en 

noie:  «Ebn  Beilliar  dit  que  cette  plante  porte  un  nom  africain,  lequel 
signifie  en  langue  berbère  pied  d'oiseau  et  en  langue  égyptienne  pied 
de  corbeau.  Le  rapprochement  entre  le  berbère  et  Tégyptien  peut  <^lre 
invoqué  à  l'appui  de  la  parenté  probable  du  copte  et  du  berbère.  » 

Dans  la  Scala  Magna  de  M.  Loret,  p.  69,  nous  trouvons  J%jLVl  rendu 

en  copte  par  ÔbRIÔ/IXON- 

2.  Non  identifié. 

3.  Non  identifié. 

4.  L'orthographe  de  ces  trois  mots  diffère  de  celle  du  Kachef  er- 

RomouZy  qui  donne  rtij->^\  asrendj  ôij\j  zdrqoûn  et  vjuiJL-  sâliqoûn. 

C'est  le  minium  d*apr5s  Leclerc,  p.  Ai- 

5.  Psyllium  d'après  Leclerc  p.  4i  et  69.   'Abd  ar-Razzâq  écrit  à  la 
fois  zarqatoùna  et  bazarqaioûna. 

6.  Nous  verrons  plus  loin  le  tapis  des  rois  fLllI  J^Lj,  identifié 
avec  la  sabline  rouge. 

ARCH.    MAROC.  2 
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bère  ouryoûn,  ojJJJ^»  Therbe  rouge;  c'est  le  tapis  des  rois, 
besât  el-mouloûk. 

^J^2^\  Astoûk^  (fém.).  C'est  la  lamîa'a.  Ami. 

T^\  Amladj  *  (masc).  Une  des  espèces  de  myrobolan 
(al'hîladj),  importée  de  l'Inde  à  l'origine. 


4Za\  Aminta^.  Écorces  qui  poussent  sur  les  chênes,  les 
noyers  et  les  pins. 

ijull  El-Mounbeta^  (fém.).  C'est  la  teskra,  l^^-J,  et  on 
l'appelle  aussi  souak  el-djemeL 

Aii-l  El-Khchal'(masc.).  C'est  le  rfoûm  (palmier  nain). 

1 .  Nous  n*avons  trouvé  ces  deux  mots  dans  aucun  auteur. 

2.  Emblic.  «  C'est  une  espèce  de  myrobolan  »  dit  le  Kachef  er- 
Romoûz,  LeD""  Leclerc  donne  une  intéressante  note  sur  le  myrobolan, 
p.  109  et  seq. 

3.  Non  identifié. 

4.  Le  Kachef  er-Romouz  ne  parle  pas  de  la  teskra,  mais  il  identifie 
le  choûk  el'djemel  (et  non  souak  el-^jemeï)  et  le  choûk  el-hemir  avec  le 
bâdaouard  qui  est  le  chardon  d'âne.  Le  D'  Raynaud,  p.  172,  cite  la 
taskra  (chardon),  dont  la  racine  est  employée  pour  les  suites  de 
couches. 

5.  Ce  mot  n'a  certainement  rien  de  comnmn  avec  Jll»-  Khechal 
cité  par  Foureau,  p.  26,  et  par  le  Pays  du  Mouton,  p.  lxvi,  comme  une 

tamariscinée,  la  Reaumuria  vermiculala.  On  trouve  le  mot  Al»-  dans 

certains  dictionnaires  arabes  comme  désignant  le  noyau  de  datte,  ce 
qui  n'est  pas  encore  conforme  à  notre  texte,  puisque  le  palmier  doûm 
ne  fournit  pas  de  dattes. 

Le  palmier  doûm,  diflerent  du  palmier  nain  dans  certains  pays,  est 


SUR  QUELQUES  NOMS  DE  PLANTES  EN  ARABE  ET  EN  BERBERE   49 


* 


Ôt^J  Bertaloûn^  (fém.).  C'est  Tarbie  de  Marie,  Chad- 
jaral  Mariam, 

identique  à  ce  dernier,  au  Maghreb,  un  palmier  nain  porte  le  nom 

de  douma  4^j^  (d'où  Sidi  Boû  Douma,  dans  le  R'arb,  saint  entouré 
de  grands  palmiers  doûni).  Le  tissu  qui  entoure  la  racine  s'appelle 

joammâr  j\jt'  ;  on  le  tisse  après  l'avoir  mis  dans  l'eau  et  traite  comme 

le  berouag,  c'est-à-dire  battu  énergiquement.  Au  milieu  de  ce  tissu, 
dans  la  racine,  se  trouve  un  petit  tubercule  fibreux  qu'on  mange  cru 

et  qui  s'appelle  aussi  joummâr.    Le  fruit  du  doûm  est  le  r^dz  jt,  qui 

s'élève  en  grappes  comme  la  date.  On  le  mange  cru  ou  on  le  conserve 
dans  des  pots  avec  du  sel  comme  les  olives.  Cette  marinade  a  pour 
but  de  faire  disparaître  l'âprcté  du  rViz  qui  conserve  son  sucre  ;  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours  on  peut  le  manger. 

La  corde  appelée  chérit  ed-doiîm  se  fait  avec  la  feuille  même  ;  on  la 
coupe  en  deux  dans  le  sens  de  la  longueur,  on  place  les  bouts  les  uns 
près  des  autres  et  on  les  tourne  en  corde  ;  la  feuille  de  doûm  ainsi  tra- 
vaillée porte  le  nom  d^'aze/ ^y..  On  dit  cheril  el-'azef  ou  qouffal  el- 

*azef.  Avant  de  la  travailler,  on  met  pendant  deux  ou  trois  jours  la 
feuille  dans  l'eau,  dans  une  rivière,  en  plaçant  des  pierres  dessus, 
pour  l'empêcher  de  suivre  le  courant.  On  s'en  sert  aussi,  mélangée 
au  berouag  pour  faire  le  Jlij  (tissus  des  tentes). 

I .  Nous  ne  trouvons  dans  le  Kachef  er-Romouz  que  le  oJ? «*i  R^f^^ 

ihâjloun  (quintefeuille)  qui  puisse  être  rapproché  de  ce  nom  ;  encore 
le  D'  Leclerc  ignore  de  quelle  euphorbiacée  veut  parler  l'auteur.  Le 
chadjarat  Mariam  est  le  nom  de  plusieurs  plantes,  notamment  l'ab- 
sinthe, comme  nous  l'avons  vu  au  début  de  ce  travail,  puis  le  romarin 
officinal  (Guignes,  J.  A.,  p.  90).  puis  la  malricairc  d'après  *Abd  ar- 
Razzàq  qui  dit  (Leclerc,  p.  3i)  ;  «  on  l'appelle  à  Fez,  arbre  de  Ma- 
rie ^js  o^tei  ».  ce  qui  est  inexact,  l'arbre  de  Marie  à  Fès  étant  bien 
l'absinthe. 
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^Ti  Benefsedj  *  (masc).  Voir  plus  loin. 

^jU»jf  Berchâouch  *  (masc).  C'est  la  kouzbaral  el-bîr 
(capillaire) . 

^jj^l  BAdaouard'  (masc).  C'est  V'açjbûr, 

ijU  ^^  BAqla  Tamânya^  (légume   yéménite,    fém.). 
C'est  Vyarboûdj,  rjjj;. 


liu»^  4^  BAqla  HamqA''  (légume  fade,  fém.).  C'est  la 
ridjla,  et  elle  est  connue  aussi  sous  le  nom  à*'arfah  rtS^P- 

I .  Nous  ne  trouvons  plus  loin  aucune  indication  relative  à  cette 
plante.  Peut-être  notre  auteur  avait-il  Tintention  d'en  parler  à  la 
lettre  m.  Benefsedj,  qui  désigne  la  violette,  se  dit  en  effet  benfesendj  et 
benlesfendj  en  Algérie  (cf.  Leclerc,  p.  5i),  et  menefsedj  ou  plus  sou- 
vent menafjij  au  Maroc  septentrional. 

a.  C'est  le  berchiaouchan  ôlî'jUij  d*'Abd  ar-Razzâq,  qu'il  appelle 

aussi  >JI  Sj»  Jj    «  la   coriandre  de  puits,    ainsi  appelée  pour  sa  fré- 
quence aux  puits  et  aux  fontaines.  »  Leclerc,  p.  5a,  cf.  aussi  Guigues, 

J.  A.,  p.  497.  ôl^J^jJ-  Le  D""  Raynaud,   p.    168,  cite  le  Kasbour  el 
bir  comme  la  capillaire.  M.  Joly  me  signale  en  Algérie  le  Kozber  el- 

bir  jdl  y  y    ladianlhum  capillus  veneris,  synonyme  :  nouar  elmeqilfa, 

3.  C'est  le  chardon  d'âne,  choûk  el-hemir,  d'après  Leclerc,  p.  70 
(acanthâ  leuquê  de  Dioscorides)  et  d'après  Guigues,  J.  A.,  p.  494, 
ÇSpina  alba). 

4.  Blette,  appelée  aussi  baglat  al-'arabya,  ô  yJI  jJ»,  Jarboûz  3jjjr, 

harmoûl  jy^,  balithes  ^Ja-i).  d'après  Leclerc,  p.  6a.  Jarboûz  est  le 
yarboûdj  de  notre  texte. 

5.  Le  Pourpier,  qu*  *  Abd  ar-Razzi\q  appelle  ridjla  Z>-J*  baqlat  al-mou- 
barika  îSjLlI  Z^^*  farfah  •tj  J  bordoqala  )i^^j^  cf.  Leclerc,  p.  60. 
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ôjLijjt  Bazarqatoûn'  (masc).  C  est  connu  (Voy.  Zar- 
qatoûna). 

^^jf2  A>^  Baqla  Yehoûdya*  (légume  juif,  fém.).  C'est 
la  meloûkhya,  <^yA, 


vjU^Behmân^  (maso.).  C'est  la  bezma,  <aj,  rouge  et  il 
y  en  a  aussi  de  la  blanche. 

i>j^  ^jjl  Bftroûdendjoûya^  (masc).  C'est  le  pain  de 
touroundj  (citron)  et  on  lappelle  al-badroûdj,  t^jjJuI. 

JLJ  Boussad'^  (masc).  C'est  le  corail  (mourdjân). 

1.  Le  psyliium,  comme  nous  Tavons  vu  précédemment. 

2.  'Abd ar-Razzâq  dit:    a  C*est  la  mouloukhia  Il»-JU,  on  l'appelle 

aussi  quersa'na  ÎU^  i  et  khoubaza  (^3^*  ^   ^t  le  D'  Leclerc  ajoute 

en  note:  «  La  mouloukhia  est  la  corète  (cucurbitacée)...  Quersa*na 
est  probablement  une  erreur  pour  quernina.  » 

Plusieurs  plantes  portent  donc  le  nom  de  légume  juif.  Au  Maroc, 
ce  nom  parait  s'appliquer  à  la  mouloukhia,  petit  cucurbitacé  analogue 
à  la  courgette,  qui  est  la  nourriture  préférée  des  juifs. 

3.  D'après  Sprengel,  la  rouge  serait  la  sauge  hématide,  la  blanche, 
la  centaurée  behen  (Note  du  D'  Leclerc,  p.  56),  cf.  Guignes,  J.  A., 
p.  54 1- 

4.  Gitronelle,  badarendjouia  Aiy^j^l,  ou  habeq  eltouroundjan 
Ô^J3I  ^J^  d'après  Leclerc,  p.  52.  Le  mot  khobz  (pain)  de  notre 
texte  n'est  sans  doute  qu'une  faute  de  copiste  pour   \^  (basilic).  Le 

mot  rrjjbl»  est  traduit  par  Leclerc  par  basilic,  ce  qui  expliquerait  sa 

présence  ici. 

5.  Cf.  Leclerc,  p.  Sy. 
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^jJU  Baîdoûq  (masc).  C'est  la  résine  du  noyer. 
j<^^  Boûcîr  *  (masc).  C'est  le  mouçallih  al-andhâr. 
Jiu  Bâqel'  (masc.).  C'est  la  fève  (Joùt), 
jjfi  Bendj^  (masc).  C'est  le  sekràn,  {j\^^^. 

JX>  Baîchar*  (masc).  C'est  ce  qu'on  appelle  cherenk, 

cit^  ;  les  bédouins  du  peuple  et  les  berbères  l'appellent 
Ajantar,  J^^- 

4li)  Baqla^  (fém.).  Appellation  populaire  Idflfrâ,  |jA3u. 

1.  Bouillon  blanc.  \j<^y>^  Boiîcira,  Jtj>-  djazanàq,  juiVl  yJLflu*. 
d'après  Leclerc,  p.  8i. 

2.  Cf*  Leclerc,  p.  66  (^lil  bâquilâ:  c'est  la  fève.)  Le  D*"  Leclerc  dit 

que  le  moi  f oui  est  seul  vulgaire.  Dans  le  nord-marocain,  il  est  même 
méprisant  et  on  lui  préfère  le  mot  berbère  îhaoun.  On  trouve,  dans 
les  champs  de  blé  et  d'orge,  une  espèce  de  petite  fève  sauvage  qui  ne 
s'élève  pas  beaucoup  au-dessus  de  terre  et  s'étale  comme  les  plantes 
grimpantes  ;  la  fève  ressemble  à  un  petit  pois  noir,  on  la  mange 
crue. 

Cette  fève  est  connue  dans  le  R*arb  sous  le  nom  de  foûl  bdb  Rebby 
(fève  de  la  porte  de  mon  maître). 

3.  Jusquiamc.    Boundj,  ô'j^*-"  sikrdn   ou    graine   da   Boa  j\erd- 

joûf  ^^J  y  d'après  le  Kachef  er-Romouz.   Leclerc,    p.  54.    C'est  le 

fameux  bang  soporifique,  bang  indien,  bang  crétois.  Sikrdn  est  aussi 
le  nom  de  l'opium. 
4«  Non  identifié. 

5,  Leclerc,  p.  6o-63,  donne  onze  espèces  de  ^,  dont  pas  une  seule 
ne  s'appelle  làfifrd  en  berbère. 
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ùjtJJi  Boû  Zyoûn'  (masc).  Testicule  de  grand  renard 
vivant  et  mort,  en  langue  populaire. 


i^  Beljensekt'  (masc).  C  est  la  graine  de  ricin, 
et  en  berbère  ankîry,  (Sjf^^» 

ôjlLM.Ja>    Batrasâïloûn^   (masc).    C'est  la  graine  de 
céleri  de  montagne,  Krâfis  el-djebel, 

^jjlb  Balbours^  (masc).  C'est  le  berouâq  (asphodèle). 

I.  Orchis,  bouzidan  û'-^J  Jî  dans  Leclerc,  p.  57,  qui  dit  :  a  L'es- 
pèce mogrebine  est  le  testicule  de  Renard.  » 

a.  Nous  avons  vu  le  ricin  f'J^  précédemment.    Le  nom  orthogra- 

phié  Ci^^^ît^^  parait  être  JiJL^JjxbI5  fanjankichi  ou  banjankoucht, 
gattelier  (anaphrodisiaque)  dans  Guigues,  J.  A.,  p.  174. 

3.  Persil,  d'après  Leclerc,  p.  78  :  a  4jJl-»lj«jBathrasalioun  :  c'est 

la  graine  de  m'adnous  ^jij^bil*  ^^  graine  de  persil  de  montagne 

L>-  ^rij     '  on  dit  que  c'est  le  m'adnous  lui-même.  On  dit  aussi 

fathrasalion  avec  un  fa.  »  Le  traducteur  dit  en  note  que  le  karafs 
est  le  persil  et  que  ma'dnous  transformé  en  maqdounes  et  baqdounes, 
appliqué  au  persil,  a  été  reporté  au  cerfeuil. 

Au  Maroc  septentrional,  le  cerfeuil  n'existe  pas  et  le  persil  se  dit 
ma'dnods  ;  toutefois  on  connaît  le  nom  de  krafes  appliqué  au  persil 
dans  certaines  régions.  Le  krafes  djebely  est  plus  petit  ;  les  Juifs  seuls 
le  mangent.  11  existe  chez  les  Béni  Màlek  'Aroua  un  douar  de  gens 
appelés  Krafsa  (au  sing.  Krafes,  non  d'homme).  A  Tanger,  c'est  le 
céleri  qu'on  appelle  krafes  ;    dans  le  R'arh,  le  céleri  se  dit  karfâs 

4-  On  appelle  biblouz  3j^.>   ^^  Maroc,  la  tige  de  l'asphodèle  (6e- 

rouâq),  dont  on  se  sert  pour  faire  les  cloisons  des  khaîma,  et,  sèche, 
pour  faire  du  feu. 
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ù^j  Berda^  (fém.).  C'est  la  Idboûtl  :(^t. 

^Jlijrl  Abrina'  (fém.).  C'est  le  baimodt,  OjCu,  en  ber- 
bère. 


1^1  B&ïndj  ^  (masc).  Connu  ;  ses  variétés  sont  au  nombre 
de  trois  :  rouge,  jaune  et  blanche. 

,kyl  Belloût*(masc.).  AFès  on  l'appelle «mrfyd/i,  (jbJLI-». 
ji^L*J  Besbâïdj^  (masc).  S'appelle  en  berbère  llsloûn, 


I .  Non  îdentilié,  peut  être  iS^j^  papyrus  ! 

a.  Non  identifié. 

3.  11  y  a  là,  très  probablement,  une  faute  de  copiste,  qui  a  ajouté 
un  point  diacritique   au  second  ha  pour  en  faire  un  ia.  Ce  serait 

alors  9^j|l  bdboûnedj,  camomille,  au  sujet  de  laquelle  'Abd  ar-Raz- 

zâq  dit  :  «  Je  ne  connais  que  la  blanche  ;  quant  à  la  rouge  et  à  la 
jaune,  je  ne  les  connais  pas.  »  Leclcrc,  p.  5 1 .  Dans  le  Nord-Maro- 
cain, c'est  justement  la  blanche  qui  n'est  pas  connue  et  on  appelle 
babounej  la  marguerite  jaune  et  rose,  à  laquelle  on  attribue  de  nom- 
breuses propriétés  médicinales. 

4.  Cf.  Leclerc,  p.  72,  ^  Jb  ballouthj  cliène  :  c'est  le  sendyan  ô\>*Al-». 

Nous  n'avons  pas  entendu  prononcer  ce  nom  de  sindyân  au  Maroc; 
le  chône  se  dit  généralement /<?rmi/ia,  le  belloût  étant  le  gland  ;  on  dit 
aussi  chajnr  de  belloût,  arbre  à  gland.    H  y  a  aussi  le  ferchy,  chéne- 

liège,etlec/taA:dH,  branche  adventive  du  chêne,  dont  on  fait  des  pou- 
trelles pour  les  habitations. 

5.  Fougère  polypode.   «  C'est  ainsi  qu'il  est  connu  chez  nous,  dit 

Abd  ar-RazzAq.  Dans  le  Maghreb  on  l'appelle  achtouan  ôljlil...  » 


Leclerc,  p.  78.  On  lit  dans  Ibn  Beithar  techtioudn  ô' v^  et  on  dit 
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ôyLjï.  Racine  noire  à  rexlérieur  et  à  rintérieur  garnie  de 

duvet,  de  forme  identique  au  ver  à  soie  ;  croît  principale- 
ment dans  les  lieux  humides,  à  proximité  de  l'eau. 

C^  j^Bakhoûr  Maryam^(masc.).  C'est  le /ou^err 'm/ 


-  .  • 


Ub^l  Batriqâ^   (masc).    Le   qaslouân,  ôljk*-3  :   c'est 


connu. 


Ijjul  ^Lj  Besàt  el-mouloûk  ^  (Tapis  des  rois).  Plante 

mince,  dont  la  tige  s'étend  sur  la  terre  lorsqu'on  l'a  coupée, 
et  la  résine  s'en  échappe  ;  ses  feuilles  ressemblent  aux 
feuilles  de  lentilles. 

Ujjj  Bourmâ^  (masc).  C'est  le  niiroûn,  fjjJaJ. 


vulgairement  aujourd'hui  chtiônal.  Le  Pays  du  Mouton,  p.  lxxv,  donne 

^OMA  maas  comme  synonyme  de  besbaîdj. 

I .  Le  bakhoûr  maryam  serait  le  cyclamen  d*après  Leclerc,  p,  67  et 
Quigues,  J.  A.,  p.  499.  difl'érent  de  la  sarr'îna  ou  tâserrHni,  qui  serait 
le  bakhoûr  el-berber,  parfum  des  berbères,  d'après  Leclerc,  p.  68  et 
Raynaud,  p.  173.  Nous  verrons  plus  loin  (aux  'achchâbin  de  Fès) 
remploi  qu'en  font  les  Marocains  du  Nord. 

a.  Non  identifié. 

3.  C'est  la  sabline  rouge  (arenaria  rubia)  d'après  le  Pays  du  Mouton, 

p.  XVII,    qui    donne   comme  synonymes  Jj»b>-I  f'^J    keraâ  el-hadjel 
et  \j^\  ÎJLp  (p.  Lxiii). 

4.  Faute  de  copiste  pour  ^JJy  bodraq  (sonde)  cf.  Leclerc,  p.   59. 
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• 


j\j>.  Djouâz^  (fém.).  C'est  la  saqyârya,  AijlJu*»  ;  elle  se 

nomme  aussi  djeîzer,  Jj^j  ou,  en  langue  populaire,  belds 

^D.  Il  y  en  a  une  espèce  sauvage  (berry)  et  une  espèce 
cultivée  (bousldny). 

(jllW  DjoulnAn^  Le  grenadier  mâle;  appellation  popu- 
laire roummdn. 


I.  Carotte.    ^tLjjJ>.  Djazar  bouslany  i»^jjj  zaroudya,  j^khizy 

m 

d'après  Leclerc,  p.  84,  iSj,^*f^  djazar  berry,  carotte  sauvage,  p.  i85. 
ijrljL-  Sennaîrya  d'après  Pays  du  Mouton,  p.  cm  (c'est  notre  ijUu-, 
avec  une  erreur  de  point  diacritique).  En  Tunisie,  sefennairia  Zj^\Jjl^ 
eiasfandrya  ijllâ^l  (renseignement  de  M.  A.  Joly).   Au  Maroc,  on 

dit  surtout  jvi  khizzon,  mais  on  connaît  aussi  sferya,  djazar,  sfraouya, 

et,  à  Marrakech,  Ben  Nebbo.  Bêlas  est  inconnu,  mais  il  existe  une 
plante  aquatique  dont  la  feuille  est  identique  à  la  feuille  de  carotte 
et  qui  s'appelle  beir  (leriar  à  Fcs  et  semr^ânya  à  Marrakech)  ;  elle 
a  des  propriétés  tinctoriales  employées  par  les  teinturiers.  Quant  au 

mot  3I  *>•  nous  ne  l'avons  trouvé  nulle  part. 

a.  jlll>-  djouUanâr,  fleur  de  grenadier,  d'après  Leclerc,  p.  86.  Au 

Maroc  septentrional  on  àïi  joullâr  j^U-  pour  la  fleur  de  grenadier,  et 

le  moi  jellinar  est  réservé  à  la  capucine,  qu'on  appelle  encore  jenndr, 
louayy  et  hakoûm. 
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{j'iy>'  Djoûres*  (masc).  On  Tappelle  anll  JJl  en  langue 
populaire.  On  en  trouve  à  Tafsoût  Jjj^b. 

u>.  Djenâ^  (masc).  S'appelle  asihnoû,  ljl*-L.»l. 


Ij>-j>-  Djoûjouâ^  (masc.).  G*est  la  noix  muscade,  Sjj>- 

w-fl^ialll  El-Latif  ^  (masc).  C'est  le  reledj  (sic)  et  elle  n'est 
autre  que  la  noix  saharienne. 

JJU  jj>.  Djoûz  M&tel^  (masc).  G  est  la  noix  sopori- 
fique associée  (?). 

1.  Millet,  jjOjW  djâouars.  Cf.  Leclerc,  p.  9a. 

2.  Nous  n'avons  trouve  ce  nom  dans  aucun  auteur,  mais  il  existe 
au  Maroc  un  arbre  appelé  sâsnod  ou  bakhannoù  qui  parait  être  Par- 
bousier,  d'après  la  description  qu'on  nous  en  a  faite  ;  on  mange  son 
fruit  rouge  et  peu  sucré  ;  mangé  en  quantité  à  jeun^  il  grise. 

3.  Sans  doute  une  faute  de  copiste  pour  Ij»  j^  djaoaz  boû,  noix 

muscade,  appelée  djouzal  a\'lib  au  Maroc.  Cf.  Raynaud,  p.  i65  et 
Lcclcrc,  p.  8a. 

/|.  Le  mot  retadj  «Jj  est  sans  doute  le  môme  que  «ij-  *Abd  ar- 

Razzàq   dit  que   la    djaouz   ez-zendj  «ij|l  3y>-  (elhiopicd)  est  la  ojy^ 

iJ^*JI,  la  îLiJI  S3y>-  d'Alger,  la  ijl  JtJI  ojy^  noix  du  Sahara,  au 
Maroc.  Leclerc,  p.  91.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact  en  ce  qui  con- 
cerne la  iJ^^I  53j>"»  connue  au  Maroc,  où  elle  est  plus  grande  que  la 
noix  muscade,  tandis  que*  la  sahrdouya  est  beaucoup  plus  petite.  Le 
D'  Raynaud,  p.  166.  appelle  cette  dernière  «  graine  de  paradis  ». 

5.  î5\;-Sll  (?).  La  JoU  3j>-  jciouz  mdsil  est  le  fruit  du  Datura  Me  tel, 
vomitif  et  narcotique,  d'après  Guigues,  J.  A.,  p.  54 1. 
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ij*>-  Hamra*  (fém.).  (Voir)  à  ce  mol  ;  parmi  ses  varié- 
tés  se  trouve  la  khezâma,  AaV^. 


^jLi2l>.  Dîoundebâzemy^  (fém.).  Importée;  racines  de 
couleur  tirant  à  la  fois  sur  le  jaune  et  le  rouge. 


Sterekhoy  ^  Animal  dans  la  mer. 


cJ>^-l>.  Djelboûb^  C'est  Tortie  mousse  (Aer^^'  el-moulsâ). 

L'appellation   populaire   est  lisân  el-hourr,  ^\  (jLJ  ;   sa 

feuille  est  comme  celle  du  laurier-rose,  A>J^;  elle  se  tient  à 
la  surface  de  F  eau. 

7^jUj>.  Djouzmâredj  ^  (fém.).  C'est  le  lakaoûl,  Zjy^- 


jU>.  Djoummâr^  (fém.).  C'est  le  cœur  du  palmier. 

I .  La  khezâma  est  connue  dans  le  nord-marocain  et  se  vend  chez 

les  'achchâbîn  ;  c'est  sans  doute  la  même  plante  que  le  aI  !>.  Khezam 

du  Pays  du  Mouton,  p.  lxviii  (^salicornia  herbacea).  Nous  n'avons  trouvé 
la  hamra  dans  aucun  auteur  ;  au  Maroc,  on  appelle  ainsi  le  felfel  (pi- 
ment rouge). 

3.  Peut-être  le  JL^diJl»-  djoundoubadastar  (casloreum)  de  Leclerc. 

p.  85. 

3.  Non  identifié. 

4.  Halabodb  dans  Leclerc,  p.  i63,  qu'il  traduit  para  mercuriale  ». 

L'ortie  mousse,  ^JUI  jVj>-  ou  »ljyll  ,3»jH.  aélé  citée  précédemment. 

Cf.  aussi  Leclerc,  p.  i63. 

5.  Graine  de  tamaris  (takaoul).  Cf.  Guignes,  Nedjm  ed-Dyn,  p.  6. 

6.  Nous  avons  parlé  précédemment  du  djoummdr,  cœur  de  doum. 
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j^y^  Djoûcher*.  C'est  un  simâr*  pU-«»  qu'on  importe 
d'Orient. 


i^^l  4^  Houbbat  el-balloût'  (fém.).   C'est  l'écorce 
mince  entre  le  cœur  et  l'écorce. 

jy^  Djadjoûr(masc.).  C'est  la  graine  du  pin,  d'après 
certains  commentaires. 


* 
*  * 


^A-*^  j\^  Dâr  Cîny '  (fém.).  C'est  la  qorfa  r*lîdha  (grosse 
cannelle). 

ôLixi jl^ Dâr Chîcha'ân* (fém.).  C'est  hmîdoûl,  JjJL* 


La  lecture  j\8^  djoumdz  de  Lcclerc,  p.  87,  est  fausse,  comme  le  soup- 
çonne le  traducteur. 

1.  ^nijW»  djaouchir,  opoponax,  d*aprt*s  Leclerc,  p.  86.  On  appelle 
simâr\  au  Maroc,  une  gomme  qui  s'écoule  de  certaines  plantes  et 
dont  on  se  sert  pour  guérir  les  piqûres  d*abeilles  ;  les  propriétaires 
de  ruches  en  ont  toujours  sur  eux. 

2.  C*est  Tarille  du  gland  ^  JLII  Âp-  et  non  IL>..  Cf.  Leclerc,  p.  9a 

ci  Guigues,  J.  A.,  p.  5a3. 

3.  Cinnamone.  Cf.  Leclerc,  p-  97  :  «  on  lui  donne  aussi  le  nom  de 
cannelle  grossière.  »  Cf.  Raynaud,  p.  167  (Karl'a). 

4.  Aspalathe.  Cf.  Leclerc,  p.  99  :  «  C'est  le  kandoûl  J^JLlS^et  chez 

les  habitants  de  l'Irak  le  grenadier  sauvage.  »  Le  D"^  Leclerc  dit  en 
note:  «  Ce  mot  (gandoul)  est  celui  que  porte  en  Algérie  le  genêt  épi- 
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Ijij^  Douqoû*  (fém.).  C'est  la  carotte  sauvage,  (^j  jj>.. 

ji^j^  DerdAr  '  (masc).  On  l'appelle  cbadjarat  el-baq 
(arbre  aux  punaises):  il  est  connu. 

b^  DoubbA^  (fém.).  C'est  la  courge  (qra*)  ;  on  l'appelle 
aussi  el-yaqiln,  J;VttiJl. 

neux.  »  M.  E.  Doullé  en  a  rencontre  aux  environs  de  SafR;  il  Tap- 
pelie  calycotome  spinosa.  Cf.  Marrakech,  p.  184.  Nous  n'avons  rencon- 
tré personne  qui  connaisse  ce  mot  dans  le  Nord.  Midoûl  est 
probablement  une  faute  de  copiste  pour  kandoûl. 

î.  La  graine  de  carotte  sauvage,  d'après  Leclerc,  p.  99. 

2.  Orme,  frône.  Cf.  Leclerc.  p.  ici  :  c  Les  habitants  de  l'Irak  lui 

donnent  le  nom  d'arbre  aux  moucherons    *J^\opg!L.  Son  fruit  est 

connu  sous  le  nom  de  langue  d'oiseau  j^l^bJI  Ô^J-  ^^  Le  derdâr  est 

le  frêne,  au  Maroc  ;  son  fruit  est  bien  le  lisân  eWaqâfîr  (lessan  ellir, 
langue  d'oiseau,  dans  Raynaud,  p.  1G8).  On  nous  a  affirmé,  à  Fès. 
que  le  chadjarai  al-haq  était  un  arbre  diflerent.  Disons  à  ce  propos 

que   ij  baq,  au  Maroc,  n'est  pas  un  moucheron,  mais  une  punaise. 

3.  Cf.  Leclerc,  p.  102  :   <c  Dans  le  Maghreb  on  lui  donne  le  nom 

de  courge  de  Sala  f^y^k^]  9-3.  D'autres  lui  donnent  le  nom  d'iaqthin 

On  distingue,  dans  le  nord-marocain,  huit  espèces  de  courges 
(/jra\  doubbd  étant  inconnu)  : 

1°  Qra"^  Slâouy  (courge  de  Salé)  appelée  aussi  yaqtin  ; 

2°  Qra^  el-harcha  (à  feuille  rude  et  poilue)  la  première  mûre  dans 
l'année  ; 

3°  Qra'  el-hamra  (rouge)  la  deuxième  mûre  dans  l'année  ; 

4°  Qra*^  bod-jedroûm  (boutonneuse,  à  bubons  — jedrouni)  ; 

5°  Qra^  el-bezzânit  qui  reste  verte  en  séchant  ; 

G**  Qra*  souqyân,  courge  qu'on  ne  mange  pas,  mais  dont  on  fait  des 
gourdes  ;  calebasse  ; 

7**  Qra'  berrddya,  calebasse  en  forme  de  berrâda  (amphore); 

8®  Qra*  bou  gtob,  ou  tokhrifiiiy  courgette  comestible. 
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,^^  Doulb^  (masc).  C'est  le  dem  el-akhouaîn  (sang  des 

2  frères)  ;  on  désigne  son  arbre  sous  le  nom  de  chiâ,  LiJI  ; 

d'autres  disent  que  ce  nom  est  donné  à  sa  résine,  d'autres, 
à  son  jus*.  L'appellation  populaire  des  habitants  du  Maghreb 

est  ech-chiân,  (jLiJI.  On   le   trouve  dans   les    réservoirs 

M 

{ahouâd). 


^iJ^  Douroûndj  \  Branche  de  bois  médicinal,  cendrée  à 

l'extérieur,  blanche  à  l'intérieur  :  se  trouve  seulement  im- 
portée d'Orient. 


Jk>^  ^^  Dehn  Hall^  (masc).  On  le  mélange  au  henné  ; 

c'est  l'huile  de  sésame,  samsam,  c'est-à-dire  du  djouldjou- 
lân  (sésame). 

i>.^   Dakhch  "    (masc).    On    l'appelle    en     berbère 
adr'ameç  tjAf'^\  ;  c'est  connu. 

I.  Doulh  est   le    platane,    d'après    Lcclerc,  p.    loo.  On  l'appelle 
delemsixi  Maroc.  Il  est  dldérent  du  chiân,  ou  dem  el-akhouaîn,  ou 

aida*  PJL»I,  qui  est  le  sang-dragon  (dem  eltsabân).  Cf.  Leclerc.  p.  49 
et  io8  ;  Guigues,  J.  A.,  p.  5i4. 

a.  Mot  à  mot  :  à  sa  presse,  Lt^iOP. 

3.  Doronic,  cf.  Leclerc,  p.  io5  ;  Guigues,  J.  A.,  p.  533. 

4.  L'huile  de  sésame    U-  «Jb^  est  mentionnée  par  Guigues,  Nedjm 

ed-Dyn,  p.  lo.  Djouldjoulân  est  le  nom  du  sésame,  au  Maghreb  ;  cf. 
Leclerc.  p.  97  et  Raynaud,  p.  167.  11  n'y  a  pas  d'huile  de  sésame,  au 
Maroc.  Le  sésame  ne  sert  qu'à  confectionner  des  pâtisseries  analogues 
aux  pains  d'anis.  Pilé  et  mélangé  avecde  l'œuf  cru,  il  guérit  les  maux 
d'estomac. 

5.  Nous  n'avons  pu  identifier  ces  deux  noms. 
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Jj^  Dend^  (fém.).  C  est  la  habbal  melik  (graine  de  roi) 

connue  ;  elle  donne  des  forces,  mais  il  ne  faut  pas  la  boire 
pure:  on  doit  la  corriger  avec  Vahlîladj,  celle  dernière  en 
proportion  plus  grande  que  la  dend. 


* 


ôjJl^  Hiliaoûn^  (masc).  C'est  le  sekkoûm,  r^**. 

\iXJ^  Hindabà^  En  langue  populaire  heifâf,  ^^Xd. 

j\>j\^  Heberbàr*  (masc).  On  dit  que  c'est  la  graine  de 
pavot  noir. 


I.  Croton  Ugliuin  (euphorbiacéc  purgative)  d'après  Guigucs,  J.  A., 

p.  5i4-  Daoud  al-Antaky  dit  aussi  qu'on  l'appelle  iLllI  î*>-,  expres- 
sion qui  désigne  uniquement  la  cerise,  au  Maroc. 

3.  Asperge,  ôJ^  ou  0*1*^  ou  (*j^-  d'après  Leclerc,  p.  ii3. 

Au  Maroc,  on  dit  heiloûn  et  sekoûm  ;  cette  asperge  n'est  pas  culti- 
vée, elle  croît  à  l'état  sauvage  dans  les  terrains  sablonneux;  elle  est 
très  mince,  verte  et  fort  amère.  Les  Marocains  ne  la  mangent  pas, 
mais  en  font  une  tisane  diurétique  en  la  mélangeant  avec  la  fleur  de 
krafes  appelée  çonîfa.  On  vend  cette  asperge  sur  le  marché  de  Tanger, 
où  les  Européens  la  consomment. 

3.  Chicorée.  Cf.  Leclerc,  p.   iia  {tilfaf,  s^\Aj^;  Ilanoteau  et  Le- 

tourneux,  I,  p.  171  (sonchus  lenerrimus  :  ces  sonchus  qui  sont  mangés 
crus  par  les  Kabvles  portent  les  noms  de  timerzonga,  et  de  iifaf, 
tifafl.) 
l\.  Mot  inconnu  au  Maroc. 
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ru      Haliladj*    (masc).   C'est  Vagâç  chauve,   (j^\^^ 
^jaIJI,  jaune,  noir  et  rouge  kabouly  (de  Kaboul). 

Ây  J^Harnoua*.  Balblîla,  aJJLII. 

^^Ji^  Houdhoûd^  Oiseau  connu. 

T-î  Ouadj\  Racine  de  lys  jaune. 

ç-^j  Ouada*  ".  C'est  connu. 

J-ÎJ  Ooul®  (masc).  C'est  en  langue  populaire  la  radâ'at 
el'baqar  (allaitement  de  bœuf)  ;  d'autres  disent  aussi  el-kisra, 

1.  Myrobolan,  dont  il  y  a  cinq  espèces  d*après  Leclerc,  p.  109; 

Vamledj  ^JLtlf  le  baliledj  9JLi)f  les  ihliledj  îaune,  noir  et  de  Kaboul... 

2.  Fruit  d'agalloche,  d'après  Guigues,  J.  A.,  p.  208.  hekachefer- 

Romoûz  dit  :  «c  C'est  \afelljla  Ijuuk  »  :  il  faut  rapprocher  ce  dernier  mot 

de  notre  IJJUl.  Cf.  Leclerc,  p.  ii4* 

3.  C'est  la  huppe,  qu'on  appelle  au  Maroc  bel-hedhoûd.  Nous  au- 
rons occasion  de  revenir  dans  une  autre  étude  sur  cet  oiseau  à  malé- 
Gces. 

4.  Acore  (accrus  calamus)  d'après  Leclerc,  p.  11 5,  et  Guigues, 
J.  A.,  p.  89. 

5.  Coquillage,  en  général.  Cf.  Leclerc,  p.  116. 

6.  L'indigotier  (chadjarat  an-nîl)  n'existe  pas  au  Maroc  septentrio- 
nal; mais  on  appelle  reda*  l-baqar  un  gros  lézard,  court  et  large,  qui 
suce  le  lait  des  vaches.  Lorsque  ce  lézard  s'est  ainsi  nourri,  le  lait  de 
la  vache  reste  rouge  et  empoisonné,  dit-on,  pendant  cinq  ou  six  jours, 
au  bout  desquels  on  peut  traire  de  nouveau  l'animal. 

▲RCH.    MAROC.  3 
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S^^jLxJI,  pour  désigner  l'espèce  cultivée;  son  vrai  nom  est 
chadjarat  an-ntl  (indigotier). 

(j^J3  Ouarch*  (masc).  C'est  une  autre  chose  qu'on  dit 

importée  du  Yémen,  semblable  comme  couleur  au  safran: 
ce  mot  s'emploie  aussi  pour  désigner  la  pierre  qu'on  trouve 
dans  le  fiel  de  bœuf  (?). 

Cy^J3  OuarachAn^  Oiseau  que  le  peuple  appelle  aztôi, 

fl^J  Ouchchaq'  (masc).  C'est  la  résine  de  férule  {kelkh), 
etonl'appelle/e^AA,  f^. 

jj  Ouber  (masc).  C'est  connu  (poil,  en  général). 

j^j  Ouard*  (masc.)  (Voira  son  chapitre);  jaune,  rouge 
et  blanche. 


I.  Peut-être  ^jj  ouaras,  memecylon,  grande  espèce  de  curcuma 

^jS^p  .  Cf.  Leclerc,  p.  1 18.  Le  D*"  Leclerc  ajoute  en  note:   «  Suivant 

Avicenne.  c'est  une  substance  rouge  qui  ressemble  à  du  safran  pilé. 
Niebuhr  dit  que  Touaras  est  une  plante  qui  teint  en  jaune  et  dont  il 
s'exporte  en  grande  quantité  de  Moka  dans  l'Oman...  » 

a.  Palombe,  d'après  Leclerc.  p.  119.  Au  Maroc,  ouarachân  et  aziôi 
sont  deux  oiseaux  dilTérents  ;  le  second  est  bien  la  palombe,  mais  le 
premier  est  le  faucon,  appelé  aussi  leîr  el-horr  (oiseau  libre). 

3.  Gomme  ammoniaque,  d'après  Leclerc.  p.  28.  Le  mot  ouchchaq 
n'est  guère  connu  au  Maroc,  mais  la  gomme  ammoniaque,  vendue  à 
V^altârîn  pour  faire  des  incantations  et  guérir  de  l'ophtalmie,  est  ap- 
pelée/<?souA-A  Çfassok  dans  Raynaud,  p.  169). 

4.  Rose,  en  général. 
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^U>jj  Zouba'âd*.    Racine  de  plantes  qui  ressemblent 

au  souda,  IJU—  (souchet  odorant?),  plus  grosses  et  avec 
moins  d'odeur  que  cette  plante  ;  sa  couleur  est  entre  le  jau- 
nâtre (oj^Ot^)  et  le  blanc. 

JJ|j3  Zouâned^  Le  bezertedj,  ifjj. 

i*jl  Uj3  Zoûfâ  iâbsa^  (fém.).   Herbe  dont  les  tiges 

s'étendent  à  la  surface  du  sol  et  dont  les  feuilles  sont  sem- 
blables  au  tliym  (zater);  très  mince,  d'odeur  agréable, 
amère  au  goût.  Il  existe  une  espèce  sauvage  et  une  espèce 
cultivée  (djebely  et  boastàny)  ;  elle  est  connue  chez  ceux  qui 
pratiquent  l'industrie  des  parfums. 

ii^j  Uo  Zoûfâ  ratba^  (fém.).   C'est  la  laine  en  suint 


.—  • 


1.  Faute  de  copiste  pour  ^Ujj  zarounbâd,  zerumbet,  cf.  Leclerc, 

p.    IQ^. 

2.  Sans  doute  JjjIjj  zarâouand,  aristoloche,  d'après  Leclerc.  p.  119: 
«  Cest  le  bourouchtoum  ^U*  «,  le  bouroustam  éb^j*   Tarbrc    de 

Roustem  iL-j  ZyJL,  On  vend  chez  les  *aWîrln  marocains  du  bois  de 

berreztem,  importé  d'Orient. 

3.  Hysope  sèche,  d'après  Leclerc,  p.  12a  ;  cf.  aussi  Guignes.  J.  A., 
p.  5i  I,  sur  l'origine  du  mot  zoûfa, 

l\.  Oesype  (zoùfa  humide)  d'après  Leclerc,  p.  122  (le  suint  se  dit 

vulgairement  oud'ah'  f^j. 
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odeur  forte,  recouvert  de  poils  épais,  d'un  rouge  vif;  c'est 
la  variété  cultivée  chez  nous  à  Marrakech;  la  variété  la 
plus  pure  de  race  est  celle  importée  du  Sohs  et  appelée 

zedoûly,  {J3^jy 

jjj^j  Za'roùr*  (masc).  S'appelle  en  langue  populaire 
belâh  eUmezâh,  r'^yS  r*^- 

^UVl  tj>j  Zeît  el-ounfàq'  (fém.).  C'est  l'huile  d'olive. 

J^iLJLJI  sl/j  Zelt  el-Falestln'  (fém.).  C'est  l'huile 
d'olive  verte,  qu'on  ne  laisse  pas  arriver  à  maturité. 

Jljj  Zou&l*  (masc).  C'est  ce  qui  pousse  avec  les  céréales. 

nent  la  couleur  et  l'odeur  du  safran,  puis  on  enlève  ce  dernier,  fai- 
sant sécher  les  filaments  à  Tombre.  On  les  humecte  ensuite  avec  un 
peu  d*huile  pour  leur  donner  Taspect  huileux  du  safran. 

I.  Azerole,  d'après  Guignes.  J.  A.,  p.  g3,  et  Leclerc,  p.  129,  qui 
dit  :  a  Par  za'rour  on  entend  le  fruit  de  l'aubépine,  de  l'azerolier  et 
du  néflier.  »  Au  Maroc,  zaroûr  est  l'aubépine. 

a.  D'après  le  D'  Leclerc.  JUI  dériverait  du  mot  omphacium  qui  dé- 
signait la  même  espèce  d'huile  d'olives  vertes  cbez  les  anciens. 

3.  Cf.  Leclerc.  p.  lag. 

4.  L'ivraie,  d'après  Leclerc,  p,  i3o  et  la  majorité  des  auteurs,  qui 
ont  traduit  ainsi  le  mot  zouân,  parce  que  cette  plante  pousse,  comme 
l'ivraie,  entre  les  épis  de  blé.  Mais,  au  Maroc  du  moins,  zouân  est 
l'alpiste  et  non  l'ivraie.  On  dit  zouâl  et  zoudn  ;  le  premier  de  ces  deux 
noms  est  particulier  au  dialecte  des  Juifs;  les  gens  et  la  campagne 
(dans  le  R'arb)  rappellent  Kezbâta,  L'alpiste  ne  sert,  au  Maroc,  qu'à 
nourrir  les  oiseaux  ;  mais  on  l'exporte  en  Europe  où  on  l'emploie  à 
faire  une  sorte  d'amidon  qu'on  étend  sur  les  cotonnades  ;  c'est  cette 
exportation  qui  lui  a  donné  de  la  valeur  ;  on  le  vend  jusqu'à  a  dou- 
ros  le  moudd. 
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*jj  Zebib'  (maso.).  Le  meilleur  est  le  grand  salé. 


^^j  Zoumourroud^  (maso.).  Pierre  qu'on  trouve  dans 

les  mines  d'or  et  d'argent  ;  antidote  pour  tous  les  poisons 
bus  et  répandus. 

^'^\  Ju^j  Zendjebîl  el-kilâb'(masc.).  C'est  le /c(/e/ 
rolîmy  (poivre  romain),  cultivé  dans  les  maisons. 

cJ>^  Inboûb*  (masc).  Genre  de  mimosa  l^  ;  on  l'ap- 
pelle en  berbère  lizeli,  kZJj^  *  les  Arabes  l'appellent  caroube 
de  chèvre,  jJll  «^Jj>-. 

J;U-*b  Yasmin  ''.  Sa  graine  est  appelée  en  berbère 
azenzouâ,  Ijjrjl,  en  langue  arabe  «  le  feu  froid  ». 

I .  Raisin  sec  en  général  ;  sur  le  zebîb  el-djebel  (slaphysaigre),  cf. 
Leclerc.  p.  i3i. 

3.  Emeraude.  Elle  est  employée,  au  Maroc,  comme  préventif  contre 
les  piqûres  de  serpents  et  des  bôles  venimeuses,  contre  l'apoplexie  et 
Tophtalmie.  Cf.  Raynaud,  op.cit.,  p.  126. 

3.  Gingembre  des  chiens  ;  c'est  le  poivre  d'eau.  Cf.  Leclerc,  p.  i3i. 
Au  Maroc,  on  ne  connaît  que  fe If el  roûmy  et  ibzar  (synonymes). 

4.  Yamboutf  Ûu-Jî».  d'après  le  Kachef  er-Romouz,  Leclerc,  p.   178: 

«  C'est    le  caroubier   de   chèvres  jull   «^jj>-,    le    caroubier    naba- 

théen  Ja*lll  c-)Jj>-  ;  les  Kabyles  lui  donnent  le  nom  de  tazilt  cJ^y-  » 

Nous  n'avons  pas  rencontré  ^^y^i  ni  sZ.u*i  au  Maroc,   mais  Kfiaroub 
el-maz  est  connu  et  désigne  le  caroubier  ordinaire  appelé   Slar''oua 

•jP^L-  en  berbère. 

5.  Jasmin  ;  cf.  Leclerc,  p.  178  ;  Foureau,  p.  23  et  Pays  du  Mouton, 
p.  Lvi.  l'appellent  en  berbère  agourrni,  gourmiel  boulila.  On  peut  rap- 
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r-jju  Yabpoûh'  (masc).  C'est  la  mandragore  sauvage, 

(Sjj^^  r-uBi,  et  elle  s'appelle  en  berbère  târydl,  Jwjw  ;  on 
dit  que  sa  racine  ressemble  à  une  figure  humaine. 

AbJo  Yedfa*  (masc).  C'est  le  haboûry,  (SJJ'^' 

fj^^J,  Yarbaten'  (fém.).  C'est  ce  que  les  Arabes  appellent 
el-kleîkK  ^i. 


• 
*  * 


jj  Kerkour  ^  (masc).  C'est  l'artichaut  cultivé,  w-AJiji- 

procher  d'aze/i20/id  le  nom  berbère  jrljl  zanzou,  donné  par  Leclerc, 

p.  179,  au  jasmin  sauvage  ÇYasmoûn).  Au  Maroc,  où  le  jasmin  est 
employé  à  la  fabrication  des  parfums,  on  en  connaît  trois  variétés  : 
hamra,  berîda  et  cefra.  Il  atteint  souvent  la  taille  d*un  véritable  arbre 
grimpant. 

1.  Cf.  Leclerc,  p.  180  et  Guignes,  J.  A.,  p.  SSq  :  oc  Le  fruit  porte 

le  nom  de  /ou^d/t^u).  La  racine  de  mandragore,  bifurquée,  a  une 

vague  ressemblance  avec  la  partie  inférieure  du  corps  humain,  d*où  le 
nom  (^anthropomorphe  qu'elle  portait.  » 

2.  Peut-être  <5jL>-  /loufcara,  outarde. 

3.  Nous  trouvons  jjLjj  yarbaioùr  dans  Guigucs,  J.  A.,  p.  53q, 

qui  ridentilie  avec  le  peucedanum  officinale  ;  mais  il  n*y  est  pas  ques- 
tion du  kUlkh.  Ce  mot  désigne,  au  Maroc,  une  plante  à  moelle  comme 
le  sureau,  qui  pousse  droit  et  dont  on  se  sert  pour  faire  des  toitures, 
et  aussi  comme  amadou.  D'après  M.  Joly,  il  existe  en  Algérie  une 
ombellifère  appelée  kellikha, 

4.  D'après  Lcelcrc,  p.  ig6,  jykarkar  est  la  gomme  d'artichaut. 
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jJO    Koundour*  (masc).  C'est  lencens  (loubân);  le 

meilleur  est  le  mâle,  blanc,  en  forme  de  perle  ;  il  est  parti- 
culier aux  régions  de  l'Inde  et  de  la  Syrie. 


,•.•• 


Ktlna'  (fém.).  C'est  h  fetlâcha,  iiib,  chez  les 
Arabes. 


ôj^  À  Kern  Tebtoûn^  (masc).  Le  sens  de  cette  expres- 
sion est  çanboûr  (pour  çanouber)  el-ard,  pin  de  la  terre. 

ip  D  Kftkendj^  (masc).  C'est  le  lemoû,  IjJjl. 


Ce  mot  est  inconnu  de  nos  informateurs  marocains,  mais  il   existe 
une  gomme»  appelé  'alk  ed-dad,  venant  d'un  artichaut  spécial  non 

comestible  appelé  ^1^  dàd  ;  cette  gomme,  qui  se  vend  chez  les  'ach- 

châbin,  est  un  poison  ;  on  l'emploie  pour  fabriquer  de  l'encre  et  de  la 
glu.       ^ 

1 .  D'après  le  Kachef  er-Bomouz,  koundour,  loubân,  djâouy  et  haçâl- 
bân  seraient  synonymes  et  désigneraient  l'encens.  Cf.  Leclerc,  p.  184. 
Au  Maroc,  koundour  n'est  pas  employé,  djdou)  est  le  benjoin,  haçâl- 
bdn  est  l'encens  ;  quant  au  loubdn,  on  n'en  trouve  pas  :  c'est  considéré 
comme  quelque  chose  d'extrêmement  précieux  et  rare.  Le  tâbb  qui 
croit  en  avoir  le  brûle  et  met  une  feuille  de  papier  au-dessus  de  la 
fumée,  car  la  fumée  du  loubdn  est  si  subtile  qu'elle  doit  traverser  le 
papier. 

2.  Peut-être  ÎIIuj    Aou/(//ia,    lin;  cf.   Leclerc,   p.  2o3.  On  trouve 

chez  les  'alldrin  une  plante  appelée  feliâcha  ou  mratak  el-fettdcha  que 
nous  n'avons  pas  vue. 

3.  Sans  doute  une  déformation  de  ^j-^L-jUj  kamafithoûs  (chamœ- 
piiys),  bugle,  petit-pin;  cf.  Leclerc,  p.  igS  et  Guigues,  J.  A.,  p.  23. 

4.  Coqucrct  (^solanum  cultivé)  jt*all  ,^JLfcî!l  »..^,  d'après  Leclerc, 
p.  201  ;  lemou  est  inconnu. 
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Ij^Keherbâ*  (masc).  S'appelle  en  berbère  inab  elh- 
thalab,  raisin  de  renard. 

JL)\?Kemât'  (masc).  C'est  le  terfds  (iruSe) . 

J\w  Koummatr^  (masc).  C'est  le  Boû  Arquîba,  i*ijl  jj, 
et  on  l'appelle  ankâç,  <j^|^*l. 

Cj^j     Kersân*  (masc).  C'est  le  djoulbân  (pois)  et  on 
l'appelle  kerfdlâ,  ^JJ. 


I.  Succin,  ambre  jaune  (kahraba),  d'après  Leclerc,  p.  18701  Gui- 

gues,  J.  A.,  p.  545.  ^.JLuIl  ^^^,  placé  ici,  doit  provenir  d'une  confu- 
sion  avec  la  plante  précédente,   ou  d'une  transposition  de  phrase. 

D'après  Guignes,  Nadjm  ad-Dyn,  vocab.  p.  18,  ,.JLuII  ,^^  est  la  mo- 
rille  ;  il  en  est  de  même  au  Maroc. 

a.  Truffe,  oUj  .  jj*^  î  et  SLlL)  (cf.  Leclerc.  p.  188  et  Guigues, 

J.  A.,  p.  22).  Au  Maroc,  le  terfâs  est  assez  répandu  ;  c'est  un  tuber- 
cule blanchâtre  qu'on  trouve  dans  le  R'arb,  dans  des  terres  sablon- 
neuses, à  ras  de  terre,  et  non  au  pied  des  chênes.  Les  Arabes  des 
plaines  le  mangent  et  viennent  le  vendre  en  ville.  Le  terfâs  a  le  goût 
fade  d'une  pomme  de  terre  gelée  et  ne  rappelle  en  rien  notre  truffe. 

3.  Poire,    juj,  koummathry,  d'après  Guigues,  J.   A.,  p.  689  et 

Nadjm  ad-Dyn,  p.  22.  Au  Maroc,  on  ne  connaît  que  lingâz,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment. 

4.  Ces  trois  noms,  kersâna,  djoulbân  et  Aer/îifô,  désignent  au  Maroc 

trois  plantes  différentes.   Le  kersana,  ôL*p    ou  Ï1-*S\    est  l'orobe, 

d'après  Leclerc,  p.  2o3  et  Guigues.  J.A..p.  536;  il  sert  uniquement, 
mélangé  au  son,  pour  l'alimentation  des  bœufs  de  labour.  Le  djoul- 
bân est  le  pois  (Leclerc,  p.  90).  Le  kerfâlâ  est  une  papillonacée  qui 
ne  croit  que  dans  la  montagne  où  on  la  sème  en  même  temps  que  le 


SUR  QUELQUES  NOMS  DE  PLANTES  EN  ARABE  ET  EN  BERBÈRE   43 

U^JT  Ksoûta*  (masc).  C'est  le  parasite  du  lin,  que  les 
cultivateurs  connaissent  bien  et  qui  n*a  pas  de  racine. 

<^j  Krounk^  Les  habitants  du  Dra'a  Tappellent  kez- 
mdzek. 

ôji  Kamoûn ^  (masc).  Il  y  en  a  plusieurs  espèces  :  le 

noir  Kermâny,  c'est  le  sânoùdj,  le  Persan  jaune,  le  chamd- 
niq  et  le  loancy(?). 

ùjyJ^  Kasboûra\  C  est  le  qasboùr,  avec  le  ^. 

qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  La  Mecque  nous  ont  dit  qu'en  Arabie  on 
ne  se  servait  pas  d'autre  chose  pour  le  lavage  des  vêtements  et  du  linge; 
on  l'appelle  chnân  (ouchnan),  mot  que  les  dictionnaires  traduisent  par 
«  alcali  ».  Il  y  avait  à  l'époque  du  khalifat,  à  Baghdâd,  un  soûq  el- 
ouchnâriy  marché  où  on  vendait  vraisemblablement  la  saponaire. 

Pour  le  lavage  des  laines,  dans  le  nord-marocain,  on  mélange  la 
lar^ir^echt  avec  une  autre  plante  appelée  bod-knina  et  parfois  avec  une 
troisième,  à  grandes  feuilles  dentelées,  appelée  Usan  el-harlh  (langue 
de  bœuf).  La  première  de  ces  deux  planles  est  mangée  par  les  femmes 
lorsqu'elles  désirent  prendre  de  l'embonpoint.  Les  Djcbala  ont  l'ha- 
bitude de  dire  :  «  Elli  kaiahonl  el-bouknina,  Ualsoally  f-hal  inîna.  » 
«  Celle  qui  mange  la  boû-knîna  devient  comme  une  petite  jarre.  » 

1.  Cuscute.  Cf.  Leclerc,  p.  190(0^3). 

2.  Le  kizmdzek  ou  kizmdzedj  est  le  fruit  du  tamarisc.  Cf.  Leclerc, 
p.  196.  Il  existe  cependant  un  grand  arbre,  appelé  krank  ou  krounk, 
au  Maroc,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  tamarisc,  mais  qui  parait 
plutôt  être  une  variété  de  grand  ricin. 

3.  Cumin.  D'après  Leclerc,  p.  181-182  ;  en  note:  «  le  carvi  n'est 
pas  le  cumin  de  Kerman,  mais  celui  d'Arménie  ;  la  nigclle  n'est  pas  le 
cumin  de  l'Inde,  mais  bien  le  cumin  noir.  Quant  au  cumin  blanc, 
nous  trouverons  ailleurs  l'anis,  appelé  cumin  doux...  »  Dans  Foureau, 
p.  36,  le  sdnoddj  est  la  nigella  saliva, 

4.  Coriandre,  qui  s'écrit  plus  souvent  encore  jy  kouzbour  ou 
S  jjS^  kouzboura.  Cf.  Leclerc.  p.   i83.  La  graine  de  coriandre  monté 
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^y£  Kitoûn'  (masc).  C*eslle  tarfeAi/a/ (aubergine)  sau- 
vage. 

^j  Karm'  (masc).  C'est  l'arbre  qui  produit  le  raisin. 


♦  # 


ôj  Leren'(masc.).  C'est  \arnl,  (Jjl,  et  une  autre  espèce 


bala,  dans  des  terrains  pierreux,  est  la  passerine,  d'après  Leclerc,  p. 
ai 8.  Foureau,  p.  3o,  Pay%  du  Mouton,  p.  lxxx  ;  aucun  de  ces  auteurs 
ne  parle  de  la  kermedâna. 

1 .  Nous  n'avons  trouvé  ce  nom  dans  aucun  auteur  ;  Taubergine 
sauvage  n'existe  pas  dans  le  nord  marocain. 

2.  Vigne.  Cf.  Leclerc,  p.  189  {fjf  c'est  la  vigne  iJI^  qui  porte  le 

raisin)  ;  le  D'  Leclerc  ajoute  en  note  :  «  En  Algérie  la  vigne  se  dit 
dalya  et  le  nom  de  kerma  est  resté  au  figuier.  »  Il  en  est  de  même  au 
Maroc.  Karma  est  le  figuier  et  karmoûs  la  figue,  karm  en-nouçâra  le 
figuier  de  Barbarie.  La  vigne  se  dit  uniquement  dâlya.  Il  n'y  a  réel- 
lement que  les  lettrés  qui  connaissent  le  sens  de  vigne  attribué  à 
karm  en  Orient,  et  lorsqu'on  les  interroge  à  ce  sujet,  ils  ont  l'habi- 
tude de  citer  ce  vers  d'Ibn  al-Fârid  : 

«  Charihnâ  *ala  dhikri  l-habibi  moudâmalan, 

a  Sakarna  biha  min  qabli  an  iakhlouha  l-karm  !  » 

a  Nous  avons  bu  un  vin  au  souvenir  de  l'ami  ;  nous  nous  en  som- 
mes enivrés  avant  que  la  vigne.  » 

En  Palestine  karm  a  le  sens  de  «  verger  »  non  irrigué  par  l'eau 
d'un  puits.  L'hébreu  0^3  désigne  une  plantation  d'arbres  fruitiers. 
Cf.  Cîermont-Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale,  i,  VI,  p.  19. 

3.  Ce  mot  doit  être  une  faute  de  copiste  pour  ,^  J  loûf  (arum)  au 
sujet  duquel  *Abd  ar-Razzàq  dit  :  «  ...  dans  l'Ouest  on  l'appelle  irna 

^jjj'  »  Ces  deux  mois  désignent  cependant  deux  plantes  difiercntes 
dans  le  nord  marocain.  Le  /ou/ se  rencontre  dans  les  forêts  sablon- 
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qu'on  appelle  al-qâqes,  ^*iull  en  langue  des  gens  de  Miçr 
(Egypte). 

^jJ  Loubna*   (fém.).   C'est    la    lamVa  as-sâïla  (styrax 
liquide). 

c->^U  Lablâb^  (maso.).  S'appelle  aUlouâyû,  U^l. 

Ô-^V  Làdhen'.   Ambre  trouvé  dans  les  boutiques  des 
'attârln. 


ncuscs  :  on  le  fait  cuire  avec  du  lait  et  on  en  fait  des  cataplasmes  pour 
guérir  les  rétrécissements  des  tendons  des  jambes.  XJirna  est  un  tuber- 
cule semblable  au  topinambour  {liianhou  en  dialecte  marocain),  que 
mangent  les  pauvres  aux  époques  de  famine.  On  le  fait  griller  sur  le 
feu,  on  le  passe  à  la  vapeur  d'eau  pour  lui  enlever  son  amertume  ; 
on  le  moud  et  on  en  fait  du  pain  ou  du  couscous.  Ceux  qui  en  man- 
gent en  grande  quantité  meurent  dans  Tannée  ;  ils  commencent  par 
noircir  et  la  couleur  de  leur  teint  s'assombrit  jusqu'à  la  mort,  k 
moins  qu'ils  ne  changent  d'alimentation.  On  en  a  mangé  beaucoup 
dans  le  R'arb  l'an  dernier,  et  il  se  vendait  jusqu'à  i  douro  1/2  le 
moudd,  ou  Soûq  el-eihnîn  de  Moulay  *Abd  al-'Azîz,  chez  les  Gherarda, 
alors  que  le  blé  valait  5  douros  le  moudd.  Mais  le  prix  du  blé  ayant 
baissé  à  temps  pour  que  les  populations  du  Maroc  septentrional  puis- 
sent en  consommer  et  abandonner  Yirna,  il  n'y  a  pas  eu  de  morta- 
lité. 

1 .  Cf.  Leclerc,  p.  211. 

2.  Lierre.  Cf.  Leclerc,  p.  20O  (synon.  ^^1 J  et  Hil  J).  Le  lierre  au 
Maroc  s'appelle  leblàb,  et  il  existe  chez  les  Djebala  une  plante  grim- 
pante différente,  appelée  hjI  J  ou  U  J.  Ce  dernier  nom  est  d'ailleurs 

un  terme  générique  pour  toutes  les  plantes  grimpantes. 

3.  Ladanum.  Cf.  Guignes,  J.  A.,  p.  54o,  et  Leclerc,  p.  2o5. 
«  C'est  quelque  chose  qui  ressemble  au  bitume  judaïque  sous  le  rap- 
port de  la  couleur  et  de  la  mollesse,  toutefois  avec  une  bonne  odeur 
qui  rappelle  de  loin  celle  de  l'ambre...  » 
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JJLl  ^jLJ  Lis&n  el-djemel  *  (Langue  de  chameau).  C'est 
la  meççâça,  Â^itdiA. 

jr|§UaJI  ô^  Lisan  el-'açAfir^  (Langue  de  passereaux). 
C'est  la  baie  du  frêne,  jl^j^. 

jjîll  ô^l  Lisan  ath-Thoûr  ^  (Langue  de  taureau).  C'est 

connu  ;  sa  feuille  est  rude  au  toucher,  et  grise  ;  sa  fleur, 
bleue. 

^tlli-  Lekhianch^  (masc).  C'est  la  khezâmâ,  Ulj>.. 


^j^  Loucîq'  (masc).   On  l'appelle   oreille  de  lièvre 

1 .  ^Ui-I  û^  (langue  de  mouton)  d'après  le  Kachef  er-Romoûz 

qui  cite  aussi  le  nom  de  meççdça,  CI.  Leclerc.  p.  204.  C'est  le  plan- 
tain. 

2.  Lisan  'açfour,  d'après  Loclerc,  p.  208,  lessan  ettir  (langue  d'oi- 
seau) d'après  Raynaud,  p.  168.  Cf.  aussi  Guignes,  J.  A.,  p.  5i5.  Le 

frêne  s'écrit  aussi  ^^^^  ou  j\^^  (avec  2  dâd),  au  Maroc.  Nous  en 
avons  parlé  précédemment. 

3.  Bourrache.  Cf.  Leclerc,  p.  207.  Elle  s'appelle  harrâchya  ILil  j>-, 

au  Maroc,  où  on  la  donne  à  manger  aux  bêtes,  ignorant  ses  proprié- 
tés médicinales. 

4.  Non  identifié.  Nous  avons  parlé  déjà  de  la  khezdma. 

5.  Cynoglosse,  que  le  Kachef  er-Romouz  appelle  encore  oliJI  0^'» 

oreille  de  brebis  et  î^Àma  ^JJ^  khodhny  ma  'ak  «  prends-moi  avec 

toi!  »,  parce  qu'elle  s'attache  aux  vêtements.  Cf.  Leclerc.  p.  l\o: 
Foureau,  p.  34.  Les  tolba  marocains  disent  que  le  loucîq  est  différent 
de  Voadhen  el-arneb.  Cette  dernière  plante  est  douée  de  vertus  magi- 
ques. Lorsqu'un  homme  est  malade  et  qu'on  va  «  lui  écrire  »,  c'est- 
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wîjVl  Ô^K  oreille  de  gazelle  ^}\^\  ôil,  puis  ^^i  , >l 


abîb  ech-char,  J^l  ,^1  abîb  eWadjal  et  ^LLJI  ^  C/ie/A 


el'ta'âm. 


^Jl^  jf  Lârlt*.  Arbre  d'euphorbe  ùj^Ji*  q^î  s'appelle  en 
berbère  takerf  O^- 

Vy  Loûlâ*  (fém.).  C'est  l'olivier  qu'a  mentionné  Dieu 

dans  Son  Livre,  et  au  sujet  duquel  on  rapporte  cette  tradi- 
tion du  Prophète  :  «  Mangez  de  l'huile  et  oignez- vous  en, 
car  elle  vient  d'un  arbre  béni  I  » 


• 


^s^^^oA  Mouçtaka^  (maso.).  C'est  la  gomme  romaine 


à-dire  demander  à  un  taleb  un  talisman  écrit,  ce  dernier  demande 
parfois  une  feuille  d*oudhen  el-arneb  qu*il  roule  dans  le  papier  ;  ou  en- 
core il  recommande  de  prendre  une  feuille  sèche  de  cette  plante,  de 
la  piler  et  de  la  mettre  dans  de  Teau  qu'on  fait  boire  au  malade  en 
lui  attachant  le  papier  au  cou. 

1.  <«pV  Idghya,  euphorbe,  dit  Guigues,  J.  A.,  p.  91.  L'euphorbe 

«• 

se  dit  aussi  Jerdyoûn  (avec  un  dat)  au  Maroc  ;  lorsqu'on  en  met  dans 
une  dent  creuse  le  soir  avant  de  se  coucher,  cette  dent  tombe  le  len- 
demain matin. 

2.  Nous  n'avons  trouvé  ce  nom  dans  aucun  auteur. 

3.  Gomme  mastic.  Cf.  Raynaud,  p.  170  (jnosieUa,  employé  dans 
le  lait  ou  le  pain  pour  parfumer,  guérit  les  rhumes  et  maux  de  gorge). 
Au  Maroc  septentrional,  on  l'appelle  meska,  mot  que  certains  auteurs 
ont  pris  pour  le  musc  ;  les  grosses  larmes  sont  dites  meskat  el-Makh- 
zen. 
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^jj  ciAL,   fournie  par  un  arbre  ressemblant  au   frêne, 


ij\j%AA  MâmirànV  Herbe  à  hirondelles,  K,ji^^^i^\  '!^  ; 

••  •  ••  • 

racine  mince,  jaune  ;  plante  connue. 

(^yj^  Mazernoûch  '   (masc).    C'est   le    merddoûch, 
(J^i^^r/^y  que  d'autres  appellent  aussi  mardenoûs,  {j'y^^/^- 

liii^  MakhitA^  (masc).  On  l'appelle  en  langue  popu- 
laire hahh  el-moulodk  (grain  des  rois),  et  on  dit  aussi  qardsya. 


1.  Chélidoinc.  Cf.  Lcclerc.  p.  219  (Ibn  Bcitliar  dit  :  on  les  appelle 
aussi  racines  jaunes,  herbe  à  hirondelle). 

Celle  plante  est  connue  au  Maroc  sous  le  nom  de  bqoul  el-kholteif; 
elle  ne  se  vend  pas,  mais  on  la  trouve  dans  les  champs  ;  la  feuille  pi- 
lée  et  appliquée  sur  le  front  et  les  tempes  guérit  les  maux  de  tète. 

2.  Marjolaine.  Marzandjouch,  mardaquouch,  mardadouch  et  mari- 
quoun,  dans  Leclerc.  p.  221  ;  Meurd  ekouch,  dans  Raynaud,  loc.  cit. 
Ces  diflerentes  appellations  sont  des  altérations  du  même  nom.  Mar- 
dadouch, entre  autres,  est  mardaqodch  mal  écrit.  Nous  avons  cepen- 
dant connu  des  'attdrîn  n'ayant  jamais  vu  ces  noms  écrits,  et  qui  ne 
connaissaient  que  mardadouch.  Dans  le  nord-marocain,  le  mardadouch 
sert  à  faire,  par  distillation,  une  eau  semblable  a  Teau  de  fleur 
d'oranger  et  appelée  ma  l-merdedoûch.  La  marjolaine,  cuite  dans  du 
lait,  est  un  remède  pour  toutes  sortes  de  maux,  notamment  le  rhume. 
On  la  mélange  avec  les  épices  qu'on  met  dans  la  kefla  (saucisse),  ou 
dans  le  poulet  aux  amandes.  On  la  vend  fraîche  chez  les  marchands 
de  menthe  na*na\ 

3.  Sebeste,  d'après  Leclerc,  p.  235  (moukhaitha)  ;  cependant  qard- 
sya —  de  même  que  l}abb  eUmouloûk  —  est  la  cerise,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu. 

ARCH.    MAROC.  4 
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vl)Jj^  Mahroûth'  (masc).   C'est  la  racine  de  derdis, 

^b:>(?). 

jf^b^  MardAsendj'  (masc).  On  l'appelle  al-mourtaq, 
cPLr^  ;  il  y  en  a  d'or  et  d'argent. 

Jkju  Mqil'  (masc).  Bleu  ;  c'est  la  résine  du  doûm,  et  on 
dit  que  le  peuple  l'appelle  taqdresl,  ,J^jJliu. 

TJix^  Mayoûbazadj*  (masc).  S'appelle  zebîb  el-djebel 

(raisin  sec  de  montagne)  et  habb  er-râs  (grain  de  tête)  en 
langue  populaire. 

J^^  Marqad  \  Descend  sur  les  palmiers  et  autres  arbres 

et  s'y  attache  ;  on  l'en  extrait  ;  on  l'appelle  ^r^j  lerendjes; 
c'est  connu. 


1.  Racine  d*asa.  Cf.  Lcclerc,  p.  326  et  Guigues,  J.  A.,  p.  486. 
h'asa  fœlida  se  dit  anjouddn  et  haltît. 

2.  Litharge,  qu**Abd  ar-Razzâq  écnidJdy  niourlak.  Cf.  Leclerc, 

p.  21D. 

3.  C'est  le  moql:  Bdellium,  résine  de  doûm.  Cf.  Leclerc,  p.  21 3. 
Nous  en  avons  déjà  parlé. 

4.  Ou  mioufaradj  7:Jy^*  slaphisaigre.  Cf.  Leclerc,  p.  222.  i3i. 

i/|3. 

5.  Non  identifié.  On  vend  chez  les  *achchdbîn  une  sorte  de  gomme 
appelée  terendjes,  que  nous  n'avons  pas  vue  et  qui  sert  aux  femmes  à 
laire  des  opérations  de  sorcellerie. 
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jja^U^  MarmàhoûrV  C*est  la  plante  médicinale  appe- 
lée en  langue  populaire  aUraraqchya,  AJtij^l  ;  on  Tappelle 

aussi  j^\j^  ((  pierre  de  lumière  » ,  à  cause  de  son  utilité 

pour  la  vue.  Il  y  en  a  plusieurs  espèces,  dorée,  argentée, 
cuivrée,  ferrugineuse. 

Jl^b^u  MAmit^  Herbe  de  bonne  odeur,  de  goût  amer, 

de  couleur  entre  jaune  et  rouge,  importée  d'Orient  avec 
Taloès  de  Socotora  ;  elle  est  bien  connue. 

ôjgjjt»  Mâzeryoûn'  (masc).  C'est  Vadrdr,  jlj^l,  et  en 

Arabe  le  defla,  ^>  ;  sa  feuille  ressemble  à  la  feuille  de 
ridjla,  petite,  en  forme  de  feuille  d'amandier.  Ses  racines 

I.  Il  doit  y  avoir  une  confusion  entre  deux  articles  différents,  à 
moins  que  le  copiste  n*ait  sauté  une  ligne.  Le  paragraphe  consacré 
par  le  Kachef  er-Romouz  h  celte  plante  ne  parle  pas  en  effet  de  la 
(c  pierre  de  lumière  ».   Il  donne  simplement  comme  synonymes  de 

marmâhoûr  (qui  est  le  marum)  dhoumrân  ô'j-^-ill»  ^a^^Ç  ech-chou- 

ioukh  r-j^lJI  j3*>-.  et  marou  jy.  Cf.  Leclerc,  p.  aaS. 

a.  Glaucium(P).   Cf.  Leclerc,   p.  339   et  Guignes,   J.  A.,  p.  58 

(tL4U). 

M 

3.  Mezercum,  d'après  Leclerc,  p.  alg,  et  Guignes,  J.  A.,  p.  60. 

Ce  dernier  auteur  dit  qu'il   est  appelé  aussi  ^jj\  0*^3»  olive  de 

terre  ;  or  la  plante  appelée  «  olive  de  terre  »  au  Maroc  est  la  même 
que  le  baîd  el-r^odl  (œuf  d'ogre)  qui  sert  comme  médicament  et  se 
vend  aux  'achchdbîn  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Elle  est  en  tout 

cas  différente  du  laurier-rose  (defla)  qui  s'écrit  régulièrement  Mj3  et 

non  Zi^'  Nous  ignorons  ce  qu'est  la  viande  de  ô^>  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  paragraphe. 
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sont  rouges  et  renferment  un  suc  blanc  (comme  celui  de 

la)  passerine,  ô^-   Une  variété  de  mâzeryoûn,  une  des 

plantes  des  rivages,  connue  sous  ce  nom  par  les  Arabes,  a 
comme  propriété  de  guérir  la  maladie  de  Thydropisie  et  du 
gonflement  (du  ventre);  c'est  un  remède  très  utile  pour 
Veau  jaune.  Le  malade  le  boit  le  matin  à  jeun  après  l'avoir 
broyé  et  tamisé.  La  quantité  qu  on  peut  en  absorber  est  de 
2  mithqâl  comme  poids,  après  l'avoir  mélangé  avec  du  miel 
pour  en  faire  de  petites  boulettes.  Le  malade  mange  de  la 

viande  de  (juai  mâle  et  ne  boit  qu'une  petite  quantité  de 

Teau  amère  susdite,  après  l'avoir  cuite  :  cela  lui  sera  avan- 
tageux s'il  plaît  à  Dieu  ? 

ùj\^  Meràra^  (fiel).  Il  y  en  a  plusieurs  espèces.  Le  meil- 
leur est  celui  qui  sert  aux  affections  de  la  vue  :  le  plus 
faible  est  le  merdrat  eUkourky  (fiel  de  grue),  ensuite  celui 
de  taureau  et  en  général  le  fiel  d'animaux  (quadrupèdes). 
Lorsqu'un  de  ces  fiels  est  mélangé  avec  du  miel  et  du  suc 
de  zâryânadj (?) ,  et  qu'on  enduit  l'œil  de  ce  collyre,  les 
affections  de  la  vue  sont  guéries.  Il  est  utile  pour  la  cata- 
racte (*UlJjjr  ),  ainsi  que  le  sirop  de  raisin,  ^..^1  c^j. 

•  ♦ 

Ol^  Mekât*  (masc).  C'est  la  racine  du  grenadier  sau- 
vage. 

1.  Cf.  Leclerc,  p.  328  {CJj^y*  fiels).   On  connaît  au  Maroc  ses 

propriétés  relatives  aux  aiïcclions  de  la  vue.  Il  existe  aussi  une  herbe 
appelée  merâra. 

2.  Grenadier  sauvage,  mour^ats,  vIjI»^.  d'après  Leclerc,  p.  239.  On 
rappelle  au  Maroc  roummân  'adhmy,  parce  que  le  fruit  contient  une 
sorte  de  noyau  Çadhem). 
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(jL«»^  Mersyàn*  (masc).  C'est  le  myrte,  as  en  langue 
du  pays. 

MAjj»  Moûma'  (masc).  C'est  la  graine  de  grand   aoasadj 
(lycium  afrum). 

U^  Mermâ^  Préparé  avec  un  grand  nombre  de  plantes 

médicinales  et  de  racines,  comme  le  sirop  de  racines  ;  ses 
propriétés  sont  nombreuses  ;  on  l'appelle  aussi  çahtfat 
al-mouloûk  (page  des  rois). 

(JCj^  Na8rîn^*(masc.).  L'appellation  populaire  est  tar'ar/, 


•  •• 


^j  Narendj  *  (masc).  C'est  le  zenbou',  fj-»J 


I.  vji— -«  mersin,  myrte.  Cf.  Leclerc,  p.  aSo.  Ce  mot  est  inconnu 

au  Maroc. 

3.  La  çahîfal  al-moulodk  est  connue  au  Maroc  comme  une  plante 
importée  et  cultivée  dans  les  jardins  d'Ouazzân. 

3.  Rose  musquée.  Cf.  Leclerc,  p.  a^i  ;  Foureau,  p.  Sa  et  Pays  du 
Mouton,  p.  Lxxxvi  (berbère  :  Ihafis,  iicirl,  iichirC).  En  Algérie  on  ap- 
pelle nesri  toute  rose  sauvage.  Au  Maroc  on  dit  aussi  nesri,  mais  avec 
un  sens  plus  restreint. 

l\.  Orange,  d'après  Leclerc.  p.  2^9,  qui  ajoute  en  note  :  «  L*orangc 
s'appelle  en  Algérie  ichchina.  »  Au  Maroc,  on  connaît  trois  sortes 
d'orange  amère  (immangeable  cl  servant  uniquement  à  faire  de  Teau 
de  fleur  d'oranger)  appelée  narendj,  Torange  douce,  letchina,  et  la 
mandarine  (à  Tanger  seulement)  letchine  daq.  Dans  le  Levant,  l'orange 
se  dit  bourtouqdn  (Portugal)  et  la  mandarine  Sfefendy  (Yoùscf 
Efend\). 
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\j^j  Nerhà  (masc).  Noir,  importé  de  Médine(?). 

jjj^  Bakhoûr  \  Préparation  composée  d  ambre,  de  musc 
et  d  aloès. 

JLi  Nacham'  (masc).  C'est  le  derdâr  (orme  ou  frêne). 

Ah  Namftm^  (masc).  Santal  des  puits;  c'est  l'espèce 
sauvage. 

pUiJ  Nanâ*  (masc).   Connu  sous  le  nom  de  habeq 
en-nanâ'. 


I .  D'après  Daoud  al-Anlaky  (cité  par  Leclerc,  p.  246)  ce  fut  le 
fameux    médecin  Bakhtichoua  qui  fut  Tinvenleur  de  ces  prépara- 


tions, appelées  encore  4^«  jJo  bakhoûrde  La  Mecque  et  ^^IjG  nedd 
asoûd.  Au  Maroc,  nedd  est  Tencens. 

2.  Orme,  d'après  Leclerc,  p.  2^7;  cependant  le  jbj^  (derdâr)  est 

ici  le  frêne  ;  quant  au  nachdm,  il  désigne  au  Maroc  l'abricotier. 

3.  Cf.  Leclerc,  p.  246.  D'après  la  note  du  D*"  Leclerc.  il  semble 
que  ce  doit  être  la  menthe  aquatique, 

4.  Menthe.  Cf.  Leclerc,  p.  245  et  Pays  du  Mouton,  p.  lxxxii. 

Le  na  'na'  en  infusion  dans  le  thé  {aie  henna  'na)  est  la  boisson 
favorite  des  Marocains. 

Ils  désignent  cinq  variétés  de  nana'  : 

1°  Nana  guenavuy,  appelé  ainsi  parce  que  la  feuille  est  plus  foncée 
que  celle  des  autres,  et  la  tige  rougeâlrc  :  la  feuille  est  lisse.  Très 
chaude  et  excitante,  on  ne  la  boit  pas  en  été.  Infusée  dans  la  harîra 
(soupe),  elle  guérit  les  maux  d'estomac  ;  placée  sur  les  tempes  et  le 
front,  elle  guérit  les  coups  de  soleil; 

2°  A'a'na'  harch  (dur)  à  grandes  feuilles  rugueuses,  se  boit  l'été; 

3°  A'a'na*  merryoùty,  à  grandes  feuilles  et  longues  tiges,  semblable 
à  la  mcrryoùta,  qui  est  la  menthe  sauvage  ;  elle  est  mauvaise  et  se 
boit  peu; 
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A^jlî  N&renha  \  Plante  connue;  c'est  \c  fedoûndj  de 
montagne. 

Jub  Nafl*.  Connu. 

Ju>.j\î  Nârdjîl'.  C'est  la  noix  indienne. 

4**  i\ana'  belinsy  (de  Valence?)  à  feuilles  toutes  petites,  très  parfu- 
mées; 

5°  Na'na*  Jliouy  (ressemblant  au  flyo)  à  petites  feuilles  et  tiges  lon- 
gues et  minces. 

Il  existe  en  outre  la  merryoûia  ou  menthe  sauvage,  dont  on  ne  fait 
aucun  usage. 

La  supériorité  d'une  de  ces  variétés  sur  les  autres  s'apprécie  en  rai- 
son du  parfum  des  éructations. 

Le  na^na*  se  replante  par  boutures  dès  les  premières  pluies  d'octo- 
bre, pour  être  coupé  un  mois  environ  après.  Cependant,  la  quatrième 
variété  (belinsy),  étant  plus  délicate,  est  plantée  aux  dernières  pluies 
de  printemps. 

Les  propriétaires  de  na  ^na  *  vendent  leurs  plans  à  des  marchands 
qui  viennent  les  couper  et  n'ont  droit  qu'à  une  coupe  ;  à  mesure  que 
les  plans  sont  coupés,  le  rebbd  '  (jardinier)  arrose  ce  qui  reste  pour 
préparer  une  nouvelle  coupe.  La  coupe  est  vendue  par  plan  appelé 
haud  (plur.  ahouâd),  de  i™,5o  sur  3",5o  de  dimensions,  à  i  douro  le 
plan.  Les  marchands  de  /ia*/ia*  à  Fès  vendent  uniquement  cette  plante 
en  boutique  ;  ils  décorent  leurs  étalages  avec  de  petites  roses  qu'ils 
piquent  dans  les  paquets  de  feuilles  ;  on  les  appelle  monalin  el-iqâmay 

du  nom  du  na'na*  qu'on  appelle  l'^dma,  Iu\»l,  parce  qu'il  sert  à  adres- 
ser »  le  thé  (bach  iqoûmoû  l-até);  c'est  l'assaisonnement  du  thé. 

I.  Sans  doute  •yy»^^  foudanadj,  dont  il  y  a  une  espèce  de  monta- 
gne. Cf.  Leclerc,  p.  279  ;  ce  mot  désigne  les  menthes  en  général.  11 
n'est  pas  connu  au  Maroc. 

a.  Mélilot,  luzerne  d'après  Ebn  Beithar  et  Forskal.  Cf.  Leclerc, 
p.  a5o.  Il  existe  au  Maroc  une  plante  appelée  nefl,  qui  ne  ressemble 
pas  du  tout  à  la  luzerne  ;  elle  a  des  racines  s'étendant  de  tous  côtés, 
des  fleurs  bleues  et  de  petits  fruits  verts. 

3.  Noix  de  coco,  djoûz  el-kebir,  qui  vient  de  l'Inde.  Cf.  Leclerc, 
p.  247. 
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<iA.%w»jt  Nàrme8k\    C  est  le  djounndr  cr-Roummân,  et 
aussi  le  tisâqt,  iasLjJ. 

^^b  Nâdem*  (maso.).  S'appelle  at-ldjer  (le  marchand) 

parce  qu'elle  ouvre  sa  fleur  en  jour  el  la  ferme  la  nuit;  sa 
fleur  est  jaune  ;  elle  pousse  dans  les  marais. 


4^Nahf'  (fém.).  C'est  la  seldïkha,  a}^^. 
r^  Niladj  *.  C'est  l'indigo  (nît)  des  tanneurs. 
^  Nabq'\  C'est  le  fruit  du  lotus  (sedra). 


I.  Racine    de  grenade  (jidrmechU,  diiLot).  Leclerc,  p.   2^7,  dit 

en  note  :  «  Ebn  Beithar  dit  que  le  narmechk  veut  dire  en  persan 
musc  de  grenade  et  que  ce  sont  de  petites  grenades  ouvertes  et  ressem- 
blant à  une  rose.  » 

3.  Chlora  grandijlora,  d'après  Foureau.  p.  Sg.  Leclerc,  p.  27^, 
parlant  de  1*  *aroûs  (nénuphar)  qui  se  ferme  la  nuit  et  s'ouvre  le  jour. 

dit  :  M  ce  n'est  pas  le  tâdjer  j>-t!l,  qui  ressemble  à  la  petite  centau- 
rée ».  Nous  ne  connaissons  pas  de  lâdjer  au  Maroc  septentrional,  mais 
il  existe  beaucoup  de  fleurs  ayant  cette  particularité. 

3.  Peut-être    ^^JL*  salikha,  cannelle,    sur  laquelle,    cf.    Leclerc, 

M 

p.  3 I 8-3 19. 

f\.  Paslel  indigo.  Cf.  Leclerc.  p.  il\o.  Au  Maroc  on  l'appelle  nila; 
il  est  uniquement  importé  d'Knrope.  Le  bleu  à  linge  de  la  marque 
Gui  met  est  dit  aussi  ni  là. 

5.  Ou  nahiq^  fruit  du  zizy plias  lotus  ou  petit  jujubier  (sidr).  Cf. 
Leclerc,  p.  2^3  et  P^oureau,  p.  37.  On  l'appelle  nebaq  au  Maroc,  où 
il  se  vend  jusqu'à  2  douros  le  moudd  h  El-Qçar,  pour  l'alimentation. 
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Çabir ^  (masc).  Çablr  Seqofry  (de  Socolora),  connu. 


M^  Cemar'  (masc).  Arabe,  c'est  la  gomme  de  kelkh. 

JjlU^  Çandal  '.  C'est  un  bois  tiré  d'Orient  ;  il  y  en  a  du 
jaune,  du  rouge  et  du  blanc. 

l^  Genoûbar^.  S'appelle  en  berbère  tàïd,  Jbb. 


JÔm^  Ça 'ter  ^  C'est  le  za'ler,  Jicj. 


I.  Aloès.  Cf.  Lecierc,  p.  a53  et  Guigues,  J.  A.,  p.  69.  «Suc  des 
feuilles  de  l'Aloe  vera  IVlill  et  autres.  Ce  produit  qui  venait  autrefois 
surtout  de  Tile  de  Socotora.  d*oii  le  nom  de  Socolrin  ou  Sucotrin, 
arrive  maintenant  de  tous  les  points  du  globe.  »  L*aloès  est  très  ré- 
pandu au  Maroc  où  on  l'appelle  cabra  ;  sa  grande  bougie  appelée  çaa- 
ma' a  (minaret)  sert  à  faire  les  poutres  et  traverses  des  hioâi  dans  les 
campagnes.  L'aloès  pharmacculique  porte  le  nom  de  harqoum  ;  le 
bois  d*aloès  importé  est  le  'oud  qomâry. 

3.  Santal*  cf.  Lecierc,  p.  aoo.  Au  Maroc  on  l'appelle  *  oud  eW  Iraq 
(bois  de  Tlrâq).  On  connaît  sous  le  nom  de  çandal  une  petite  plante 
médicinale  dont  on  fait  une  eau  comme  Tcau  de  fleur  d'oranger  ;  on 
s*en  sert  dans  la  préparaticn  des  poulets  aux  amandes. 

3.  Pin.  Cf.  Lecierc.  p.  aS^el  Foureau,  p.  38  (Snou6ar,/arJa,  azoum- 
beï,  pinus  halipensis).  On  en  trouve  sous  le  nom  de  cenoubar  au  Hîf 
et  dans  les  tribus  d'Akhmas,  Çanhàdja,  H'omûra,  Mar'nisa  ;  les  Dje- 
bala  exploitent  le  bois  et  le  goudron. 

4.  D'après  Lecierc,  p.  356  et  337,  ce  mot  s'écrit  avec  un  3.  un  ^j-  ou 

un   jj^,  et  s'applique  au  genre  sarriette,  au  thym  et  à  l'origan.  Au 

Maroc,  où  on  dit  aussi  bien  za'ler  que  ça'ler,  c'est  la  lavande  qui  est 
désignée.  C'est  une  panacée  universelle;  elle  guérit  surtout  les  coli- 
ques, diarrhées,  indigestions,  maux  de  tôte;  on  en  fait  boire  des  infu- 
.sions  aux  femmes  acccouchées.  Elle  croît  à  l'état  sauvage  et  se  vend 
chez  les  'achchâbin. 
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UjijîW  'Aqer  qarhà*  (fém.).  C'est  la  tajentîst,  C 
i^Uc  'Ounnàb^  (masc).  C'est  le  zefzoûf,  ^Jj^J- 


m         • 


Aa^  'AnçaP  (maso.).  S'appelle  baçal  el-fàr  (oignon 

de  rat),  achqîl  (seille),  baçal  el-khanzîr  (oignon  de  cochon) 
et  baçal  Fara'oân  (oignon  de  Pharaon). 

UmAjC'  'Archità^  (masc).    L'appellation   populaire   est 
mkâder,  j^|^. 

jC^  *Anbar  ^.  Tiré  de  sources  dans  la  mer  ;  on  en  trouve 
aussi  dans  les  entrailles  de  certains  poissons. 


I.    Pyrcthre,  j^  ,  t^'CT    tiquenthest,  d'après  Leclerc.   p.  365.  Au 

Maroc  celte  plante  est  connue  sous  le  seul  nom  de  tajentislel  sert  aux 
opérations  de  magie  et  de  sorcellerie. 

3.  Jujube  (zizyphus  Spina-Christi).  Cf.  Leclerc,  p.  371  et  Foureau, 
p.  47.  Au  Maroc,  on  dit  zefzoûf,  l'autre  nom  n'étant  pas  connu.  Les 
jujubiers  sont  cultivés  dans  les  jardins  d'Ouazzân  et  de  Fès  ;  les  ju- 
jubes se  vendent  à  la  livre  à  Fès,  et.  ailleurs,  au  petit  panier. 

3.  Seille.  Cf.  Leclerc,  p.  378.  Au  Maroc,  on  fait  une  différence 
entre  ces  différents  mots  :  1'  'ançal  est  un  gros  tubercule,  le  baçal 
el-far  est  beaucoup  plus  petit,  le  baçal  el-khangîr  est  long  et  mince. 
Ces  tubercules  poussent  à  l'état  sauvage  et  ne  se  vendent  pas.  Vançal 
est  employé  par  les  femmes  pour  éteindre  chez  leurs  maris  l'amour 
que  ces  derniers  pourraient  éprouver  pour  d'autres  femmes.  Elles 
font  cuire  à  cet  effet  1*  'ançal  dans  le  couscous  ou  dans  la  hanrâ. 

4*  Non  identifié. 

5.  Ambre.  Une  note  de  Leclerc,  p.  363,  dit  :  «  il  s'agit  ici  de 
l'ambre  gris  que  l'on  considère  aujourd'hui  comme  le  produit  d'un 
cachalot.  » 
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« 
*  * 


LiU.  Hàchà^  (masc).  S'appelle  za'ler  el-hemir  (sarrielle 
des  ânes). 

iAj>\^^  Heràqyâs*  (masc).  C'est  Voumm  el-bina,  <J\  A. 


,^j>»  Hourf  ^  (masc).  C'est  le  habb  er-rechâd  en  langue 
populaire. 

fuLl  .  ^âA>.  HommoQ  el-hemlr^  (Pois  chiche  des  ânes). 
C'est  le  hassak,  vi 


1.  Cf.  Leclerc,  p.  i33.  Za' ter el-hemlr  est  seul  connu  au  Maroc. 

2.  L^l^    /larassia  (euphorbe),  d'après  Leclerc,  p.   i55,  qui  l'ap- 

pelle  aussi  oûm  ellebina,  Â1^J^  aI.  Au  Maroc,  on  dit  oumm  el-bina, 

qu'on  prétend  diiïérent  de  l'euphorbe  (ferdyoûn). 

3.  Cresson  alenois,  d'après  Leclerc,  p.  i3l\.  Le  Aoar/* est  très  connu 
au  Maroc  septentrional,  où  les  *achchdbin  le  vendent.  C'est  une  petite 
graine  rouge  qu'on  avale  en  pincée  dans  un  >erre  d'eau,  comme  for- 
tifiant. On  le  mélange  avec  la  heulba  pour  les  animaux. 

4.  Tribulas  ierrestris,  d'après  Leclerc,  p.   i38  Çhassak,  iL*.>-,    ou 

himmos  el-amîr  jt«Vl  ^jO»-*-)'   1^  ®st  à  remarquer  que  le  KacheJ  er- 

Romouz  dit  le  pois  chiche  de  l'émir,  tandis  que  notre  manuscrit  donne 
le  pois  chiche  des  ânes  ;  cette  dernière  lecture  est  plus  vraisemblable  ; 
d'ailleurs  c'est  ainsi  qu'on  appelle  cette  plante  dans  le  Nord-Maro- 
cain, où  on  la  prétend  difTérente  du  hassak. 
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JlAI>-  Hanîtet'  (masc).  C'est  la  gomme  de  Vanjoudàn 
(férule  d'asa  fœlida). 


\ijiJLl>*  Handaqoûqà^  (masc).  C'est  le  rowart/,  ^jjj  qui 
est  dans  les  prairies  marécageuses. 


^U>^  Hammam^  (masc).  La  harnetda,  <i 


ù>^  Hinta'  (masc).  C'est  le  froment  reJi,  et  on  rap- 
pelle aussi  jOl  el-berr, 

1.  Asa  fœlida  (hanlil,  hallit,  hiltU).  Cf.  Leclerc,  p.  i54,  et  Gui- 
gués,  J.  A.,  p.  486.  (La  plante  porte  le  nom  de  ^\j^  I,  la  gomme- 
résine    celui    de   j;^»-,  et  la  résine  celui  de   *^jye^).  Au    Maroc 

Y  asa  fœlida  elle-même  s'appelle  hantilci  hanilel  (au  diminutif).  On  la 
vend  chez  les  fachchâbîn  ;  c'est  une  panacée  universelle  ;  clic  sert  no- 
tamment en  sorcellerie,  où  elle  représente  un  des  principes  mâles  cl 
femelles  dont  raccouplenienl  donne  lieu  à  des  phénomènes  surnalu- 

rels  :    ÎTjv^Ilj  ^^n^3l   el-kehril  (le  soufre)   ou    l-kehrila,    C.Jci-1 

••••••  m 

ïllA-lj  el-hanlîl  ou  l-hantila. 

2.  Mélilot,  d'après  Leclerc,  p.  i48.  (C'est  le  nefl  Jil  et  chez 
nous  le  chndn  ^\l!L.  Sa  graine  porte  dans  l'occident  le  nom 
d*azround    ^jjj')-  '"^^^  Maroc,  qouqa  l-hindya. 

3)  Ce  nom  est  peut-être  une  faute  de  copiste  pour   ^jo\2^   (/lo/zi- 

madh),  rumex^  d'après  Leclerc,  p.  i36.  La  homeida  est  connue  dans 
le  R'arb  ;  c'est  l'oseille  sauvage,  (|uc  sucent  les  paysans  pour  se  désal- 
térer. 

[\.  Cf.  Leclerc,  p.  i^y.  Au  R'urb,  on  appelle  le  froment  ç-^j  *<'''«  i 
les  Djebala  disent  «ci  gamah  :  quant  à  hinla  ou  henla,  il  est  connu 
sans  être  employé. 
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jW*i.--d-  Habb  *Àr*  (masc).  C'est  la  graine  de  laurier 
(rend)  ;  connue. 

U>.  Helbft^.  (Voir)  à  son  chapitre. 

Lt^  Hermel\  Ne  porte  pas  d'autre  nom. 


^i^lbA  Handala^  (fém.).  C'est  la  hûdedja,  <>.Jb^,  et  en 
berbère  bezlzet,  ^l^XJ- 


1^^  A^  Habbat  khadrâ'  (fém.)  (Baie  verte).  C'est  la 
baie  de  térébinthe  (btom), 

I .  Graine  de  laurier.  Cf.  Leclerc,  p.  i56.  Le  laurier-sauce  au  Maroc 
s'appelle  rend\  on  en  trouve  dans  les  jardins  de  Fès;  on  en  fait  des 
infusions  conlrc  la  fièvre  et  on  fait  coucher  les  malades  sur  une  lite- 
rie formée  de  brandies  de  laurier  dépouillées  de  leurs  feuilles.  C'est 
un  des  six  arbres  bénis,  qui  sont  :  le  palmier  Çnakhlà),  l'olivier  (zeî- 
/oiî/i),  l'oranger  (lelchine),  le  chêne  Çbellodt)  et  le  laurier  (rend). 

a.   Sans  doute    îJl>-    heulba,    fenugrcc,   dont    nous  parlerons  plus 

loin.  Ce  renvoi  a  à  son  chapitre»  se  rapporte  sans  doute  à  son  syno- 
nyme décrit  plus  loin. 

3.  Rue.  Elle  se  trouve  en  grande  quantité  au  Maroc,  où  on  lui 
reconnaît  de  nombreuses  propriétés  médicinales.  On  l'emploie  notam- 
ment en  fumigations  contre  les  maux  de  tète  et  aussi,  mélangée  avec 
de  l'alun  (chab),  pour  «  resserrer  »  les  nouvelles  accouchées  et  pour 
cicatriser  les  circoncis.  Cf.  Archives  Marocaines,  VI,  p.  235. 

4.  Goloquinthe.  Cf.  Loclerc,  p.  i34-i35  (Handhal)  et  Foureau. 
p.  21  (handhal,  hadj,  hadedj,  herb.  :  tedjellet). 

5.  Graine  de  térébinthe,  cf.  Leclerc,  p.    i/i2. 

Au  Maroc  on  la  met  dans  les  assaisonnements,  et  principalement 
dans  le  ras  el-fianoût  (tète  de  la  boutique).  Cette  locution,  qui  équi- 
vaut à  peu  près  à  notre  «c  dessus  de  panier  »,  désigne  une  réunion 
d'épices  qu'on  met  dans  un  couscous  spécial,  mangé  par  les  femmes 
dans  certaines  occasions,  pour  se  «  réchauffer  les  ovaires  »  et  en  cas 
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rU»^  Hemâh6m\  C*cst  le  basilic  cultivé. 
JiliJI  1^.^  Habb  el-qolqol*  (masc).  Graine  de  grenade. 


rijl  iiouL^  Haohîohat  az-zAdj  '.  Tâser,  et  on  dit  aussi 


•       I 


(lo  fauMO  couciic,  mais  beaucoup  plus  souvent  comme  aphrodisiaque. 
N'oici  lo  composition  du  rds  el-hanoûi. 

tumroHnJil,  clou  de  girofle.  zebib   el-laîdor  (elli  idour)  sorte 

«/nr/rt,  cannelle,  de  raisin  sec  qui  vient  du  Sa- 

skendjebilt  gingembre,  hara  et  étourdit  celui  qui  le 

khftlendjilQ)  mange, 

ifccrtr,  poivre.  kazboûr,  coriandre. 

(^lf/o//a,  cardamome.  f^{f^l  soûdâny,  piment, 

hsibutt  )xHit  fenouil,  thoum,  ail, 

HfiHi:  f  Hi6.  noix  muscade.  zît,  huile  d'olive, 

<;t>il:fi    ^hraouiya,     noix    saha-  hommoç,  pois  chiche, 

rionno.  za  'faràn,  safran, 

mm\iMini  (petite  fleur)?,  melah,  sel, 

Imm  fl-*Of^ifir^  fruil  du  frêne,  semen,  beurre  fondu   et  rance. 

«^W>^(<ii(i  tl-hindya^  caniharide.  conservé  depuis  deux  ou  trois 

A^iiiH>iiii«  cumin.  ans. 

Cette  immolée  mixture  ne  se  consomme  qu'en  hiver,  avec  de  la 
vUnde  iHi  du  |Kkulet:  dans  ce  dernier  cas.  on  remplit  une  poule  de 
riw  W4kiihmi7  ;  on  la  cuit  à  part  du  couscous  et  on  la  place  après  sur 
iV  wu5<\Hi$.  en  rouvrant  pour  laisser  tomber  les  épices.  Après  avoir 
m«n5^uVivm5«XHi5.  les  femme».  tK*s  excitées,  se  livrent  àtooslesdcbor- 
\KMw^\t:^.  tiennent  des  propos  licencieux  et  crossiers,  dansent,  hur- 
liMiL  et  <es)lent  surtout  très  niauvab  pendant  deux  oa  trob  jours. 

I     Cf.  Ij^rlerw  p.  1^9  v.%>»il"  kamakim^  basilic^. 

*.  VX  l^^lefw  p,  i45  v^/WîirA«i$^  et  Gui^ue*,  J.  \.-  p.  5a3  {Uabel 
,>»À-tx^  .NKs^  W>«.  pbnte  annuelle  de  rArakie  et  de  riode.  à  odeur 
Vlkle.  A.Hit  Ws  ^rraims^  s>€it  réputée*  apkrv7dt«ùque»\ 

hV  H«fW  de  xitrtcJ.  non  idràtifiée. 
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j  >^  Hazaz  ^ .  Sur  les  roches  humides,  comme  le  khazz,  \>.. 


UjfJ»^  Hazoûna.  Le  lis,  Ô^>*J)  ^jÙ^- 

Ijjj».  Hazoûrâ'  (masc).  C'est  le  mioûs,  {j^y^- 

\À\  ^  Hay  al-'alein\  C'est  la  çahlfal  al-moahûk  ((euil- 
let  des  rois). 

\i^  Herbâ^  C'est  le  caméléon,  (dtd,  bC,  et  en  langue 
populaire  el-lebouya,  Ai^l. 

C/Oj^  «— ^^  Habb    'aroûs^  (masc.)  (Graine  de  fiancé). 
C'est  la  kebâba,  iu  (cubèbe). 


•  • 


ôj^^  Hardoùn^  (masc).   S'appelle  akajdoâr,  jjJL>-l 
en  berbère. 

1.  Lichen.  Jc^\  j\j>'y  c'est  ce  qui  pousse  sur  les  roches  humides 

à  i*inslar  du  khazz,  qui  s'en  distingue  en  ce  qu'il  pousse  dans  l'eau, 
l'eau,  tandis  que  le  lichen  n'y  pousse  pas...  cl*.  Leclerc,  p.  1/49  ;  Gui- 
gnes, J.  A.,  p.  535  (il  s'agit  sans  doute  d'un  Usneà). 

2.  Non  identifie. 

3.  Sedum,  d'après  Leclerc,  p.   i32  ;   jouharhe,  d'après  Guignes, 
J.  A.,  p.  495. 

4.  Cf.  Leclerc,  p.  i53.   Le  caméléon,   tdta  au  Maroc,  est  le  grand 
remède  pour  les  maladies  de  la  peau. 

5.  D'après  Leclerc,  p.  183,  le  kcbdba  est  le  cuhèhe,  et  la  grande 
espèce  porte  le  nom  de  habb  el  'arods.  Au  Maroc,  cependant,  le  habb 
*arous  est  une  herbe  rouge,  tandis  que  la  kebdba  ressemble  à  un  petit 
chou  ;  il  sert  comme  remède  pour  les  maladies  des  femmes. 

6.  Probablement  ôj3j>-  hardaonn  ou  jjûJjJj»',  lézard  gecko,  d'après 
Guigues,  J.  A.,  p.  23. 
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j>w  Haouar'  (masc).  C'est  le  saule  ^^oa^  blanc. 

r'U»  Hàdj  *  (maso.).  On  l'appelle  aWaqoûl  et  c'est  l'épine 
d'ânes,  choâk  el-hemlr. 


^jl^il  jjiLU  Tabâohîr  al-madjnoûm  ^  (masc).  C'est 
l'amlr,  jJ\, 

ijjlé  J^U  Tîn  Ynheloûk'.  C'est  le  r'âsoûl  er-râs  (laveur 
de  tête). 

jIajj^  Toûtît\  Les  Arabes  l'appellent  aZ-Tar/od/,  Cjy^- 

1.  Peuplier  blanc,  d'après  Guigues.  J.  A.,p  .  535.  *Abd  ar-Kaz- 
zâq  (Leclerc,   p.   163)  l'écrit  J[*>-j>-  et  le  donne  comme  synonyme 

de  ^\^Atbp,  que  Leclerc  traduit  par   «  saule  ».  Au  Maroc,  çofçaf  est 

le  peuplier  et  non  le  saule. 

2.  Coloquinlhc.  Cf.  Foureau.  p.  ao  {jyadj^  hadadj,  handhal).  Au 
Maroc,  le  hâdj  est  bien  la  coloquinlhe,  mais  1'  'aqoûi  et  le  choûk  el- 
liemîr  sont  des  espèces  différentes.  La  dernière  parait  bien  répondre 
au  silybum  eburneum  de  Foureau,  p.  i3. 

3.  Ou  dabâchir  jiij^,  concrétions  du  bambou.  Cf.  Leclerc,  p.  196 
et  Guigues,  J.  A.,  p.  74*75. 

/|.  Identique  sans  doute  au  \Jy^  ôvL  T/uVi  <yuimoulya  (terre  cimo- 

Une)  de  Leclerc,  p.  170  (c'est  le  thejl  Auai\  dont  on  se  sert  pour  se 
laver  les  cheveux.  Dans  l'occident,  on  l'appelle  R'assouC). 

5.  Ciste  et  hypocyste,  ^i^l  i?  ou  ^y^  dans  Leclerc.  p.  173. 
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lj>-jU  Terherâ  \  Variété  de  céleri,  ^},  s'appelle  en 

dialecte  d'Alger  ço/èfcd*,  L^.  Ce  sont  les  filaments  qu'on 
voit  SOUS  Teau. 


li^  Tarqâ*  (fém.).  G  est  la  Idmecht,  oJt^t  en  berbère  ; 
les  meilleures  sont  la  blanche  et  la  jaune. 


^jC'  'Oûd'.  Il  y  en  a  treize  espèces,  dont  la  meilleure  est 

celle  du  Sind,  puis  celle  de  Sendouren,  puis  T'oûd  d'Oman 
noir,  qui  va  dans  l'eau. 

^jLic   'Aqyàn\  Genre  à'^aoûsadj  (lyciet)  qu'on  appelle 

aussi  al-rarlek,  <t\j^  ;   ses  variétés  sont  au  nombre  de 
trois  :  blanche,  rouge  et  jaune. 


I.    Peut-être  lentilles  d*eau  ,^Ji5eU,  sur  lesquelles  le  Kachef  er- 

Romouz  dit  :  a  Ce  sont  ces  fdaments  verts  que  Ton  rencontre  à  la  sur- 
face de  Teau.  »  Leclerc,  p.  i66. 
Q.  Non  identifié. 

3.  Agalloche,  ou  bois  d*aloès,  fourni  par  une  légumineuse, 
Valoexyion  agallochum.  Cf.  Guigues,  J.  A.,  p.  535  et  Leclerc,  p.  a63. 
Au  Maroc,  on  l'appelle  'oud  qomâry, 

4.  Lyciet.  Cf.  Leclerc,  p.  269  ;  «UT^  est  peut-être  le  Jsi'  du  Ka- 
chef er- Romouz. 

ARCH.    MAROC.  5 
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K,^^  'ArçaV  Arbre  au  Dra'a,  qu'on  appelle  el-krenk. 
vit^,  ou  encore  Idouzru,  \jjj!G,  ou  krânk,  ^\y. 


i,.JU!t!l  1^^  Inab  ath-tha'lab^  (raisin  de  renard).  Raisin 
de  chacal  {'inah  adh-dhlb). 

^jAc-  'Alch\  En  berbère  arlkouîn,  Cty^^:  c'est  l'arbre 
appelé  chadjarat  al-baqam, 

i^UVl  CÎAL  llk  al-anbât\  C'est  la  résine  de  térébinllie 
{htom) . 


ujW  Fâoûnyâ^  On  l'appelle    oud  aç-çalrh  (bois  de  la 

I.  Nous  avons  parlé  précédemment  du  krdnk,  h  propos  du  lama- 
risc.  Il  existe,  dans  le  nord-marocain,  une  plante  de  marais  appelée 

tdouzerd  Ijjjt. 

a.  Solanum.    Cf.  Lcclcrc,  p.  u64  (aussi  nioqnina    ÂIUiL*  et  baqnin 

4jCi  peut-ôtre  la  bod-qnina  pue  nous  avons  signalée  précédemment). 

3.  Le  haqqam  ^  est  le  bois  de  Brésil  (Leclerc,  p.  66)  ;  on  en  trouve 

chez  les  Djebala  ;  l'écorce  est  mélangée  à  la  teinture  pour  lui  donner 
de  la  fixité. 

/|.  Gomme  de  pistachier,  ou,  selon  d'autres,  de  térébinthe  (Leclerc, 
p.  UyS).  11  y  a  souvent  confusion  entre  ces  deux  arbres  :  au  Maroc,  le 
blom  est  le  térébinthe  ;  la  gomme  s'en  échappe  en  été,  dégageant  une 
odeur  agréable  ;  on  n'en  fait  aucun  usage. 

5.  Pivoine.  Cf.  Leclerc,  p.  287  et  Guigues,  J.  A.,  p.  620  (c'est  la 
variété  mAle  qui  est  le  'oud  aç-çabib,  et  la  femelle  qui  est  ïouard  el- 
hemir.)  Au  Maroc,  on  l'appelle  aussi  'dey  'rebby  (qui  se  révolte  contre 
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croix)  cl  en  langue  populaire  d'Andalousie  ouard  el-hemir 
(rose  d'âne). 

<s\b  Fâr'ya\  Graine  de  henné,  et  toute  fleur  de  bonne 

••    • 

odeur  s* appelle  fdryn. 
JaçFatr'  (fém.).  C'est  \e  fouqqd\  ^U. 
^jUFàrehy*\  La  rprrnna,  Km^^, 

Ô^A-M'jvj  Fârasyoûn*.  S'appelle  marrioiU  en  langue  popu- 
laire. 

if^y^  Foûdanedj^  (masc.).  Plusieurs  espèces:  l'aqua- 

Dieu)  parce  qu'elle  pousse  sans  pluie  et  ne  souffre  pas  de  la  séche- 
resse. 

1.  Cf.  Leclerc,  p.  383.  La  lleur  aussi  porte  ce  nom. 

2.  Champignon.  Cf.  Leclerc,  p.  280  ;  Guignes,  J.  A.,  p.  534  : 
Foureau,  p.  17.  Dans  tout  le  Maghreb  on  l'appel  le /ou^(/a  'a:  aucun 
marocain  du  nord  ne  mange  de  champignon,  ni  en  plaine  ni  en  mon- 
tagne. 

3.  Eryngium  (Leclerc,   p.  293)  différent  de  la  graminée  appelée 

kersâna  Âj\^j. 

4.  Marrube  (chndn  ô^.  chou  de  montagne  J-H  k^y*  herbe  aux 

chiens  c-»il^jl  ÎJLp.  Cf.  Leclerc,  p.  281  et  Guignes,  J.  A.,  p.  019 

(irpxTtov  de  Dioscorides). 

5.  Ce  mot  désigne  les  menthes  en  général.  Cf.  Leclerc,  p.  279  et 
Foureau.  p.  17.  Au  Maroc,  on  ne  connaît  que  y/yo  (dans  la  campagne), 
ci  Jlayo  (dans  les  villes).  On  en  met  dans  le  pain  pour  «  réchauffer  »  ; 
on  en  fait  des  compresses  pour  les  blessures  et  les  hémorroïdes  ; 
on  le  mélange  avec  de  l'opium  pour  faire  des  boulettes  qu'on  met 
dans  l'anus  pour  guérir  les  hémorroïdes.  L'alcool  de  menthe  de 
Ricqlos  porte  aussi  le  nom  de  Jlyo. 
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tique,  j^y  c'est  le  tîmedj,  ^ ,  le  terrestre,  c'est  le  flyo, 
LJl  ou  A^l,  et  le  montagnard,  c'est  le  mouHada,  <1»^. 

ùj$  Pouah*.  (Voir)  à  son  chapitre. 

dX- j§  Farsak'  (masc).  C'est  le  haheq  er-reqlq  (basilic 
mince). 

j-îU  Fâcher*  (masc).  C'est  la  racine  de  loûya,  A»jî,  en 
langue  populaire. 


« 


(^^Dery*  d'Egypte  (Miçr),  en  berbère  tebdiktj^JJl. 


I.  Garance.  Cf.  Leclerc.  p.  280;  Foureau,  p.  i7;Guigues,  J.  A., 
p.  66. 

L'infusion  de  fleur  de  garance,  bue  à  jeun,  est  un  aphrodisiaque 
très  goûté  des  Marocains. 

a.  Non  identifié. 

3*  Bryone,  racine  de  vigne  blanche  sauvage  ;  cf.  Leclerc,  p.  ago  ; 

Guigues,  J.  A.,  p.  520  1^^;  Foureau,  p.  16.  Nous  avons  vu  que 
4)1  J  désigne  généralement  le  lierre. 

4.  Lenlisque  (jj-^  dharou)  cf.  Leclerc,  p.  agi  rzS^*^  tsidekts,  en 

kabyle).  Au  Maroc  septentrional,  on  l'appelle  drou  (ira  chez  les  Dje- 
bala).  C'est  l'arbre  à  soucie  ;  les  cendres  servent  aux  Djebala  à  fabri- 
quer du  savon,  principale  industrie  des  tribus  de  montagne.  Les  baies 
de  lentisque  servent  à  faire  une  huile  de  mauvaise  qualité,  hii-hofra 
(au  Irou).  c'est-à-dire  sans  se  servir  d'un  moulin  comme  pour  l'huile 
d'olive.  On  presse  d'abord  les  baies  entre  deux  pierres,  puis  on  les 
met  dans  un  trou  en  terre  en  versant  de  l'eau  bouillante  dessus.  On 
recueille  l'huile  qui  monte  à  la  surface  de  l'eau,  en  l'absorbant  avec 
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jl^ -J>  Dermer&n'  (masc).  C'est  le  tiadja,  \A!  (?) 


• 


ôjjljki  Qantryoûn'  (masc).  C'est  la  qouççat  aUhayy 
^\  <tf5  en  langue  populaire. 

U^lj^  Qirftcya'  (masc).  Appelé  aussi  habb  el-mouloûk 
(grain  des  rois). 

,j%u3  Qanqalân  (masc).  C'est  le  habb  maqîl,  JJ^t 
qui  n'est  autre  que  la  graine  de  cèdre. 

<jl    IJvi  Qàtil  abihi^  (meurtrier  de  son  père).  C'est  le 


un  chiflbn,  un  vieux  morceau  de  djellaba,  qu'on  exprime  après  dans 
un  vase.  Celte  huile  est  d*un  goùl  détestable  ;  les  Djebala  la  consom- 
ment cependant;  ils  remploient  aussi  dans  leurs  qandil  pour  s*cclairer. 
Elle  guérit  la  gale.  Celte  huile,  qui  se  (ige  très  facilement  en  prenant 
la  consistance  de  la  cire,  se  vend  sur  les  marchés  et  même  à  El-Qçar, 
à  raison  de  i  peseta  5o  à  2  pesetas,  le  {andjya  du  poids  de  3  livres. 
I.  INon  identifié. 

a.  Grande  centaurée.  Cf.  Leclerc,  p.  394.  U-l  i,âf«  qouççal  el-haya, 

m 

au  Maroc. 

3.  Cerise.  Cf.  Leclerc.  p.  295. 

4.  Arbousier.  Cf.  Leclerc,  p.  3o2  ;  Foureau,  p.  36  (sasnou,  lendj)\ 
ce  dernier  nom  doit  provenir  d'une  erreur  de  points  diacritiques, 
pour  lehekh.  Au  Maroc,  le  sasnou  produit  le  bakhannod  (arbouse)  ;  au 
sommet  de  ce  fruit  se  trouve  une  épine  qui  «  grise  »,  dit-on,  lors- 
qu'on la  mange.  La  branche,  en  forme  de  fourchette  circulaire,  est 
employée  à  remuer  le  mets  appelé  beiçar. 
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masry  (Sj^*^y  ^n  berbère  S(knod  \jiJL^  ;  et  on  l'appelle  en 
arabe  lebekh,  ^ . 

jull  dji  Qouonat  al-'aïn'  (masc).  C'est  le  kernoùnec/i 
fiiyj  en  langue  populaire. 

^jl^yjl  Al-Qarmàn^  Espèce  de  plante  de   Wa/a  IWIL 
(patate  ?). 

ôuWji  Qartamân'  (masc).  C'est  le  khortdn,  ô^^- 


tU^ji  Qardemânâ  *  (fém.).  C'est  le  karouya  ij^  (carvi). 


I.  ôull  S  i  ^ou/re/    craîn    (fraîcheur  de   l'œil),   d'après     Leclerc, 

p.  3o2.  C'est  le  cresson,  appelé  (luernonnech  au  Maroc,  où  les  Juifs 
seuls  le  mangent  (et  les  chrétiens  à  Tanger).  On  ne  doit  pas  s'étonner 
de  trouver,  au  cours  de  celte  nomenclature,  des  légumes  consommés 
au  Maroc,  par  les  Juifs  seuls.  Le  fait  que  les  Juifs  alfectionnent  telle 
ou  telle  nourriture  sulîil  à  la  rendre  exécrable  aux  Musulmans  :  aussi 
les  légumes  vendus  sur  les  marchés  do  Fos,  par  exemple,  sont  en  très 
petit  nombre,  tandis  cpi'on  trouve  beaucoup  plus  de  variété  au  Melhilu 
quartier  juif,  où  les  Européens  trouvent  plus  facilement  à  s'appro\i- 
sionner. 

3.  Non  identifié  ;  il  existe  elTeclivement  au  Maroc  un  tubercule 
appelé  fjarmfiiiy  qu'on  ne  consomme  pas,  mais  dont  les  feuilles  ont 
des  propriétés  médicinales. 

3.  Avoine,  (^f.  lieclerc,  p.  3o2.  Il  n'existe  au  Maroc  que  la  folle 
avoine  qu'on  appelle  khortal  et  qui  ne  se  vend  pas;  les  bestiaux  la 
mangent  avec  l'herbe.  L'avoine  n'est  pas  cultivée. 

i.  Carvi,  ou  cumin  de  Karman  et  d'Arménie,  d'après  Leclerc. 
p.  3oo  ;  passcrage,  d'après  Guignes,  J.  A.,  p.  3oi. 
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IsQly'  (masc).  C'est  Talun  d'armds,  ^ttjl  ,^^. 


4pli  QAc[oll* *  (fém.).   On  en  trouve  une  petite  et  une 
grande  et  toutes  deux  sont  dans  les  boutiques  des  'atlârîn. 

(j^j^  Qa880ûs\  S'appelle  leblab  el-kebîr,  grand  leblab, 

et  c'est  la  plante  des  chevaux,  \>-\  OLî;  elle  a  des  feuilles 

triangulaires,  pareilles  à  celle  du  haricot,  des  fleurs 
blanches  comme  celles  du  jasmin,  et  produit  une  baie 
rouge,  en  grappe,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  poivre  ; 
arrivée  h  maturité,  cette  baie  devient  noire.  On  dit  que 
cette  plante  est  une  variété  de  1'  eachba  de  la  roàmya,  que 
boivent  les  gens  pour  guérir  un  grand  nombre  de  maladies 
procédant  de  la  pituite  et  des  humeurs  froides. 

.U^.3  Qoust  \    Et,  en  langue  littéraire  (en  langue   des 

livres),  avec  le  ij  kaf\  le  meilleur  est  le  blanc,  tirant  sur  le 
rouge  ou  le  vert  foncé. 

JLjji  Qârbid.  Fruit  d'un  arbre  indien. 


I.  Soude.  Cf.  Lccicrc,  p.  3o3  ((jualy  \   le  traducteur  ignore  l'ori- 
du  nom  d* armas). 

a.  Cardamome ( Ali  ^li).    Cf.  Leclcrc,   p.  296  et  Guigues,  J.  A., 

p.  -jo  (J3vi).  Au  Maroc,  elle  fait  partie  du  rds  el-hdnodt. 

3.  Lierre.  Le  Kachef  er-Romouz  s'exprime  à  peu  près  dans  les 
mômes  termes  que  notre  manuscrit  (cf.  Leclerc,  p.  3o6),  mais  il  dit 
qu'on  administre  1'  'eachba  aux  «  sujets  atteints  de  maladie  franque.  » 

4.  Coslus,  appelé  aussi  ^^X*  j^jS^.  Cf.  Leclerc,  p.  3o3. 
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JLl^Qand*  (maso.).  C*est  la  résine  d'une  plante  qui 
s'appelle  en  langue  populaire  lâbesnîkht  cJ^^X  \  c'est  la 
hadjar  al-ioûry  (sic)  (Sjj^^  J^  î  on  l'appelle  aussi  le  r'end, 
U^,  rouge. 


j^  c/b  ï^As  Doû*.  Racine  du  kletkh  ^  • 

•  (• 

l^j  Ratinedj^  (fém.).  C'est  la  radjVa,  Am^j,  qui  n'est 

autre  que  la  gomme  de  pin. 

irljlj  Ràzyàtem^  (fém.).  C'est  le  fenouil  (basbâs). 

ctttlj  Ràmik\  Composé  de  plantes  médicinales  comme 
le  mastic,  le  benjoin  et  autres  choses. 

1.  Non  identifié. 

2.  Le  kelkli,  klîkh,  kellakh  est  la  ferula  vescerilana. 

3.  Résine  du  pin  (radjina  ÎL>.j.  d*après  Leclerc.  p.  3io).  Au  Ma- 

roc,  on  appelle  ainsi  Çrejinà)  la  colophane  importée  d'Europe  pour  les 
violonistes  et  que  les  Marocains  sucent  pour  guérir  les  aflections  du 
larvnx. 

4.  Fenouil,  rdzydnedj  ^Ijb»  d'après  Leclerc,  p.  3o8  et  Guigues. 

J.  A.,  p.  66  ;  Leclerc  donne  aussi  Ajljb  razlaneq.  Au  Maroc,  on  l'ap- 
pelle besbds  ;  la  graine  n'est  pas  employée,  mais  la  plante  est  mangée 
verte  et  crue. 

5.  C'est  le  sirop  de  ramik,  à  base  de  noix  de  galle,  de  miel,  de  can- 
nelle, etc.  Cf.  Guigues,  J.  A.,  p.  Sa i  et  Leclerc,  p.  3i5. 
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^\jJ\  J>.j  Ridjl  al-'adhâb*  (ou  c-»lîull  J^j,  ridjl  al- 
^oqâb)  (pied  de   vautour);    s'appelle   en    berbère  CS^\^ 


ouatlân. 


AjX^  J^j  Ridjl  al-hamftm  ^  (patte  de  colombe)  maso. 
S  appelle  housn  al-djoumân  (la  beauté  de  la  perle).   Sa 

feuille  ressemble  à  la  feuille  de  laitue  {^r*>)  avec  une  racine 
rouge. 


Sarhan'  (masc).  C'est  le  qalaj,  s,^Àô,  qui  s'ap- 
pelle en  ((  langue  de  Roum  »  'euchbat  el-klâb  (herbe  des 
chiens)  et  el-baqlat  edh-dhahabya  (légume  doré). 

c^Iju»  Soud&b\  S'appelle  communément  A»^^  cl-Jijll, 
et  en  berbère  aodrem  ^jj\  (Une  note  marginale  dit  :   c'est 

I.  PlychotU  d'après  Leclerc,  p.  3  lo  (c'est  Vathlilal  JiULl),  arroche 

M 

d'après  Pays  du  Mouton,  p.  xcv  (3I  A-l  J>o)- 

a.  Anchusa.  Cf.  Leclerc,  p.  3io  et  Guigues,  J.  A.,  p.  53i. 

3.  Peut-être  ^y^J^  sarmaq,  arroche  (Leclerc,  p.  324)t  la  synonymie 


de  ce  nom  avec  ^^jiLi  et  2«JbJDI  jUi  étant  établie  dans  Leclerc,  p.  3o4. 

'Euchbai  el-klâb  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur. 

4.  Rue,  d'après  Leclerc,  p.  323  et  Foureau,  p.  17  et  37  (fidjel, 
aourmî).  Le  D""  Leclerc  ajoute  en  note  :  «  La  rue  se  dit  généralement 
en  Wgéne  fîdjela. . .  Les  Kabyles  lui  donnent  le  nom  d'aourmi.  »  Au 
Maroc,  souddab'ei  harmel  sont  synonymes  et  désignent  la  rue;  \oJîjil 
est  le  radis. 
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la  plante  appelée  el-Jijil,  c'est  aussi  aouta  <Wjl  et  aourmd 

^U>^^  Sanoûdjân'.  Racine  d'une  plante  du  Maghreb, 

appelée  par  les  gens  du  peuple  bod  chouîka  (père  à  la  petite 
épine). 

^>M»*^  Samsam^  C'est  le  djouldjoukln,  O^^f^- 

Jyu^^  Soumâq^.  Arbre  qui  s'élève  de  terre  à  environ  une 

^dma  (i'",5o  à  i'",7o)  et  qui  a  deux  branches;  ses  fleurs 
ont  une  couleur  tirant  sur  le  rouge;  il  a  des  grappes  de 
grains  rouge  lentille  semblables  aux  grains  de  poivre.  On 
dit  que  cet  arbre  s'appelle  en  berbère  el-aouard  (ou  aoureJ) 

^^Salîkh\    Connu    dans    les  boutiques  des    aflârin, 

on  on  l'importe  d'Orient:  il  a  une  écorce  rouge.  Il  y  en  a 
plusieurs  espèces  :  la  meilleure  est  celle  dont  la  couleur 
est  rouge  et  l'odeur  agréable. 

AjJu^  Sedrâ.  C'est  un  des  parfums,  la  résine  de  chêne 

1.  Non  identifié.  Celte  plante  ressemble,  parait-il,  au  potiron,  avec 
une  feuille  épineuse  ;  elle  donne  de  petites  courges  rondes  comme  de 
petites  oranges. 

:>,.   Sésame.  Cf.  Lee  1ère,  p.  !^:>3. 

^.  Sumac.  Cf.  Leclerc,  p.  ^21  :  Foureau,  p.  38  et  Pays  du  Mouton, 
p.  cv,  tpii  ne  donnent  ])as  de  nom  berbère. 

V    Acanthus  nwUls,  d'après  Foureau,  p.  3"  ;  cannelle  ou  quinquina, 

d'après  Leclerc,  p.  3 18  (saliliha  apcAJ).  On  appelle  sclikli,  au  Maroc, 
tout  arbre,  toute  plante  qui  s'écorcc. 
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qu'on  appelle  sindyân  ;  d'autres  disent  que  c'est  la  graine 
du  cèdre. 


^:r^'*^  Sakabindj  * .    Arbre   que  les    Berbères   appellent 
sa    lien  fj\s\^, 

11*-  Senâ^  C'est  le  séné  haramy,  connu  en  Orient, 

r;!^  Sirâdj  \  C'est  la  racine  de  réglisse^^^. 

^t>^Saljam^   C'est  le   navet,   lifl,    dont  il   y  a   deux 
espèces.. 

jILju-  Sîsnâr  =  (masc).  C'est  le  semmâm,  ^u-m»,  dont  la 

feuille  est  semblable  à  la  feuille  de  menthe,  y^,  si  ce  n'est 
qu'elle  est  plus  large;  celte  feuille  sent  très  bon. 


1.  Sagapenuin,  d'après  Leclcrc,  p.  333  cl  Guigues,  J.  A.,  p.  70.  Ce 
dernier  auteur  dit:  «  gomme-résine  qu'on  croit  produite  par  la  Fc- 
rula  Scowitziana  DG  ;  c'est  le  serapinum  du  moyen  Age,  devenu  in- 
trouvable. »  Notre  texte  semble  indiquer  que  cet  arbre  existe  cliez  les 
Berbères. 

2.  Séné.  Gf.  Leclcrc,  p.  325.  Il  croit  dans  le  R'arb,  mais  on  emploie 
plutôt  le  séné  importé. 

3.  Gf.  Leclcrc,  p.  327.  arq  es-soùs,  bois  de  réglisse  importé,  au 
Maroc,  qu'on  suce  pour  guérir  du  rbume;  robb  es-sous,  variété  plus 
douce. 

/|,  Gf.  Leclerc,  p.  33o.  Gcs  deux  mots  se  disent  au  Maroc  pour  le 
navet,  mais  Ufl  est  le  plus  courant. 
5.   -Non  identilié. 
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-aJLm»  Salis  ^  C'est  le  grain  du  loubbân,  fj\J. 

sZ^  Sant*.  C'est  l'orge  à  écorce,  que  le  peuple  appelle 
«  orge  du  Prophète  »  ^1  j^- 


JL  Sàl»  (maso.).  C'est  V'afç, 

Iju!Lm«  Senfàqyft.  C'est  le  safran,  ôt^J* 

ij^jf^  Sendjeres  (maso.).  C'est  la  pomme,  r-U. 

ô^^y^^  Saqardyoûn*  (masc).  C'est  l'ail  sauvage. 

aIL.»  SAlma^  (fém.).  Elle  est  connue;  ses  feuilles  res- 
semblent aux  feuilles  de  lentisque  blanc  (dour)  ;  on  l'appelle 

aussi  asfdnes,  ^Jva-»1. 

I.  Le  loubbân,  d'après  Pays  du  Mouton  p.  lxxv,  serait  la  résine  du 
pistachier  de  TAtlas. 

3.  Celte  orge  sauvage,  à  épi  nu,  existe  au  Maroc,  sous  le  nom  d'orge 
du  Prophète.  Les  bêles  de  somme  la  mangent,  et  parfois  aussi  les 
paysans,  pour  obtenir  la  baraka  (bénédiction)  du  Prophète. 

3.  Galle,  cf.  Leclerc,  p.  266  et  Guignes,  J.  A.,  p.  536.  La  noix  de 

galle  s'appelle  'açfa  au  Maroc  (iL,ac.):  elle  sert  à  teindre  en  noir;  les 

femmes  en  font  une  pommade  et  s'en  mettent  sur  les  cheveux  pour 
les  rendre  soyeux  et  noirs. 

4.  Scourdioun  oy^jy^*  d'après  Leclerc,    p.   338.   Au  Maroc,  on 

appelle  thoiim  el-rcla. 

5.  Sauge.  Cf.  Leclerc,  p.  3/|0.  Au  Maroc,  souak  en-nebi  se  boit 
comme  du  thé  contre  le  rhume  ;  fait  transpirer.  Lorsqu'un  individu 
ne  transpire  pas,  on  l'asseoit  sur  une  infusion  de  sauge. 
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*Ul  I^JU  Salamoû  l-mâ>  (masc).  C'est  le  djâr  en-nahr 
(voisin  de  la  rivière)  et  le  peuple  l'appelle  lisân  eMjerou, 

bj=rl  ù^  (langue  de  chien)  ;  il  pousse  à  la  surface  de  leau  ; 
sa  feuille  est  comme  la  feuille  de  dejla  (laurier  rose). 

^jL*  Silq'  (masc).  C'est  le  homeîd,  ^ 


(j^j\  ^^L- Selâmabraç' (masc).  C'est l'ouarar'y,  ^JJ. 


ùi^JJ^  ù  H^  Senlef  ben  Derouàn^  (masc).  C'est  le 

coing,  safardjal  skemjebîn,  jA*f^^^l  J^J^^  qui  équivaut  au 
vinaigre  et  au  miel  ensemble. 

(^JL>^  Thamar  hindy  \  Les  gens  du  Soudan  l'appellent 
boû  çoûçouâ,  \j^j^y. 

çy  Thoûm*.  Il  existe  une  espèce  sauvage  et  une  espèce 

1.  Indéterminé.  Cette  plante,  appelée  lisân  el-kelh  (langue  de 
chien)  au  Maroc,  fait  transpirer,  rien  qu'en  couvrant  l'individu  de 
ses  feuilles. 

2.  Bette.  Cf.  Leclerc,  p.  332  et  i36  (^l^)  hommadh,  rumex), 

3.  ^j>l  aL»  Sâm  a6raçd'après  Leclerc,  p.  117.     Ijj  est  sans  doute 

le  f'jj  geckos,  espèce  de  sauriens. 

4.  Le  skemjebin  ou  sakandjabir  jl,pc2^^  est  le  gingembre.  Cf.  Le- 
clerc, p.  120. 

5.  Tamarin.  Cf.  Leclerc,  p.  343. 

6.  Ail.  Cf.  Leclerc,  p.  35o  pour  l'ail  sauvage.  On  l'appelle  ail  des 
serpents  au  Maghreb  parce  que,  suspendu  aux  poutres  d'une  maison, 
il  chasse  les  serpents. 
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cultivée.  L'espèce  sauvage  est  le  ihoùm  eUhnya  (ail  de  ser- 
pent) ;  cuit,  il  étanche  la  soif  et  guérit  la  rage. 


Aj  Thîl\  C'est  le  nadjam,  ^. 


jUî^ji- KhoûlindjâP.  Racine  rouge  importée  de  Tlnde 

et  qu'on  trouve  dans  les  boutiques  des  altarîn  ;  elle  est 
utile  contre  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie,  et  guérit 
rinconlinence  d'urine. 


v^^  Khilâf  \  C'est  le  saule,  ^l^a^. 


>•  Khetemy  *   (masc).    S'appelle   en   arabe   oaard 

ez-zoadn  (rose  d'ivraie)  et  en  berbère  iebenceri,  O  r-^^;  on 
dit  qu'il  a  beaucoup  d'utilité  en  médecine. 


jk  • 


(j^\^^^  Khechkhâcli\  Il  y  en  a  plusieurs  variétés:  les 
plus  connues  sont  l'espèce  sauvage  et  l'espèce  cultivée. 


1 .  Glnendent  (nedjiU  kezniîr,  nedjdjiin,  nedjîr).  Cf.  Lcclcrc,  p.  Sôo. 
yVu  Maroc,  on  le  donne  à  mander  aux  bêles  de  somme. 

2.  Galanga.  Cf.  Leclerc,  p.  352. 

3.  Cf.  Leclerc,  p.  35/|. 

/j.  Guimauve  (JljjJI  ^j^,  rose  de  znoual,  et,  en   berbère,  tihemori 

Zjj^J^*  avec  un  ^j-)  d'après  Leclerc,  p.  35(i.  Foureau,  p.  26,  Tappclle 

Uhelmin,  ouerd  el-merdja,  binernr,  lehenccrL 
5.   Pavot.  Cf.  Leclerc,  p.  3r>2. 
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pljj>*Kherouâ*(masc.).  C'est  ToMno^î ai,  ùj2-^j'  ^"  langue 

populaire  et  non  le  ricin  très  connu  qui  a  été  décrit  à  la 
lettre  ba. 


J^j>-  Khardel^  (masc).  C'est  la  graine  d'une  plante,  qui 
est  le  yarhamoû,  1 


jC^jii'   Khiàrchenber  ^    (masc).     C'est    la    caroube 

•        •• 

indienne,  al-kharrodh  al-limdy. 

«^JUiîi  ^.42>>  Khouçça  ath-tha'lab^  (testicules  de  renard) 
qui  s'appelle  en  persan  boû  zelden,  ù^J  J{- 

v.^|>JI  (C^^  Khouçça el-kelb ^  (testicules  de  chien),  c'est 
la  haya  ou  maila  (vivante  et  morte). 


I.  Moutarde.  Cf.  Leclcrc,  p.  35/|.  Importée  au  Maroc  et  vendue  a 
r  'alUirîn  ;  on  ne  ia  consomme  pas,  mais  on  l'emploie  pour  donner  de 
la  fixité  à  la  peinture  sur  bois. 

îî.   Cassia  fîstula.  Cf.  Leclcrc,  p.  358. 

3.  Orchis,   bouzeidan   du   Maghreb  ciji*  0'-J^3ji»  d'après  Lcclerc, 

p.  357,  ce  qui  prouverait  que  ce  surnom  n'est  pas  persan,  mais  ma- 
ghrébin. 

4.  Orchis,  d'après  Leclerc,  p.  307,  qui  dit  en  note  du  n°  précédent: 
«  En  Algérie,  on  donne  généralement  à  toute  orchidée  le  nom  de  haya 
ou  mita,  la  vivante  et  la  morte.  » 

Il  en  est  de  même  au  Maroc;  la  haya  ou  maila  se  vend  à  Valldrin 
pour  faire  des  talismans  ;  elle  sert  aux  femmes  à  «  réveiller  les  sens 
morts  »»  et  à  a  tuer  les  sons  vivants  »  :  on  l'emploie  en  fumigations  et 
même  mélangée  aux  aliments. 
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^jl^  Khount*.  C  est  le  berouaq,  ,Jljjr  (asphodèle). 

(Sj^  Khiry*  (masc).  C'est  ce  qu'on  appelle  al-khilyen 
langue  populaire. 

s^y^  Kharnoûb'  (masc).  S'appelle  ^1  i^jji^,  car- 
roube  de  chèvre,  et  en  berbère  lariU,  cJ^j- 

(Sj^  Khoubâza*  (masc).  C'est  le  khazz,  J>",(voir)à 
son  chapitre. 

^j>-  Kharbeq'  (masc).  Blanc  et  noir;  on  n'en  trouve 
pas  chez  nous  au  Maghreb,  où  il  est  seulement  importé. 

Cj^^jJi\  <^Jj>-  Kharroûb  as-Soudân^  Cest  ce  qu'on  a 


I.  Khontsa,  ^li-,  asphodèle,  d'après  Leclerc,  p.  356.  Au  Maroc, 

on  dit  aussi  khontsa  ;  on  le  vend  à  V'attdrîn  pour  faire  des  sortilèges, 
a.  Giroflée.  Cf.  Leclerc,  p.  36o.  Assez  répandue  au  Maroc  sous  le 
nom  de  khîly, 

3.  Le  Pays  du  Mouton,  p.  lxv,  donne  tJll  wjJ^  comme  synonyme 
de  i^^M^jl  oj>j>-.  anagyris  fetida  (et  non  ceratonia  siliqua,  qui  est 
la  carroube)  ;  il  donne  en  kabyle  c-»Jj>-  =  cJL»^,  tirbilt. 

[\.  Mauve,  d'après  Leclerc,  p.  355  (on  l'appelle  khobaîz  jj^  ou 

Ju>-).  Au  Maroc,  on  dit  indistinctement  bqol  (dans  les  villes)  et  kkab- 

hizâ  (dans  les  campagnes).  On  en  distingue  deux  espèces,  la  grande, 
khobbîzal  el-baqar  (/c/i.  des  bœufs)  qui  est  mauvaise  et  mangée  seule- 
ment par  les  bœufs,  et  la  petite,  khobbîzal  el-horra  ou  er'-renîmya(des 
moutons),  bonne  à  manger.  La  longue  grappe  verte  qui  porte  les 
graines  sert  aux  enfants  à  attraper  les  scorpions. 

5.  Ellébore.  Cf.  Leclerc,  p.  354 . 

6.  Gour  (bdellium  bleu)  d'après  Leclerc,  p.  36o. 
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mentionné  sous  le  nom  de  serken,  ^ j-^\  il  a  pour  pro- 
priété (le  rendre  le  coït  agréable  ;  de  nature  chaude  et  sèche, 
il  rend  agréable  les  plaisirs  de  la  bouche  ;  lorsqu'on  boit  de 
Teau  après  Tavoir  absorbé  il  rend  les  aliments  digestifs. 

ôU>.  Khamftn*  (masc).  G  est  le  khâbery,  cSjrli. 


Jui-I  ^^  Dhenb  el-khiP  (queue  de  chevaux).  Appella- 
tions  populaires  khall,  J^i-  et  râbet,  Jajlj. 


u\c  R'âf  '  (masc).  C'est  le  terhelâ,  ^J. 

jU  R'âr*.  On  dit  que  c'est  une  plante  médicinale  con- 
nue, une  chose  blanchâtre  qu'on  trouve  dans  le  cœur  du 
cèdre,  comme  le  chou  du  palmier,  tendre  et  léger. 

I.  Grand  sureau.  Cf.  Pays  da  Mouton,  p.  lxv,  et  Guigues,  J.  A., 
p.  54o.  Khâbery  ne  se  trouve  pas  dans  ces  ouvrages. 

a.  Prèle,  J^l  ,^li,  d'après  Leclerc,  p.  364. 

3.  Le  D*"  Leclerc  dit  en  note,  p.  176,  que  le  ihoubaq  ou  inula  conyza 

s'appelle  en  berbère  >U JT  ierhalâ  et  terhaldn  o^j*  et  qu'il  est  em- 
ployé pour  le  ^t  râfet  ou  eupatoirc. 

4.  Non  identifié. 

ARCH.    MAROC.  0 
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}^S'  R'obelz*  (fém.).  C'est  la  tiz*â,  U/>  en  berbère. 

j\c  R'âr  ^  (fém.).  C'est  le  chadjarat  ar-round  et  sa  baie  est 

nommée  habb  el-r*âr,    en   langue  populaire    'açâ  Moûsa 
(bâton  de  Moïse). 

s^^  R'arb'.  Les  médecins  sont  en  désaccord  au  sujet 
de  cette  plante  ;  la  vérité  est  que  c'est  le  saule,  i^Uzâ^. 

jU  R'âz*  (masc).  Connu  :  c'est  le  fruit  du  doûm  ;  d'autres 
disent  que  c'est  le  saqtl,  Ju(u-(?)  bleu. 


JyjLtt  Ghaqâq^  (masc).  C'est  VAhoû  n-No'mân,  (jU*lll  j»! , 
et  on  l'appelle  aussi  iatkoûk,  iJ^J^  en  langue  populaire. 

1.  Le  D""  Lcclerc,  p.  SaS,  dit  avoir  vu  employer  l'ccorce  de  racine 

d*épine-vinette,  ou  tizrd  IpjfvT ,  pour  colorer  en  jaune. 

2.  Graine  de  laurier  (cf.  Leclerc,  p.  i5G);   le  laurier  se  dit  en 

Algérie  rond  Jjj. 

3.  «  Le  saule  d'Egypte  porte  encore  le  nom  de  <^  i-  gharab.  » 

Guigues,  J.  A.,  p.  Aqq* 

4.  Nous  avons  parlé  déjà  assez  longuement  du  fruit  du  douin  (r\îz) 
à  l'article  hhchal, 

5.  Anémone;    chaqaïk    ennomân  ôWJl  ^^jlii'f    d'après    Leclerc, 

p.  368;  cheqaîq  el-ma,  Ben  Naâmane  ij[^\  cr)  (renoncule  des  ma- 
rais), d'après  Pays  du  Mouton,  p.  xxv.  Cf. aussi  Guigues,  J.  A.,  p.  ôSg. 
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r}^  Chakhtroudj  ^  (masc).  C'est  le  djoàz  eU'oaryân, 

ÔUjJI  J^  ;  on  dit  qu'il  sort  du  goudron  (qilrân)  et  qu'il 
est  un  des  encens  les  plus  connus. 

C^J^  dui»  Ghfth  Ghabroûm  ".  C'est  le  habeq  er-reqîq  el-qou- 
rounfly  (basilic  mince). 

JkilLi  Chaqftqîl^  (masc).  On  l'appelle  carotte  sauvage, 


I.  rija^t  chitaradj,  lepidium,  d*après  Leclerc,  p.  869.  a  L'espèce 

indienne  est  la  substance  connue  sous  le  nom  de  thé  ^t  que  les  habi- 
tants de  Fez  boivent  avec  du  sucre  en  guise  de  café.  »  Le  D*^  Leclerc 
ajoute  en  note  :  «  Quoi  que  Ton  pense  de  ce  rapprochement  que  Tau- 
tour  fait  de  la  feuille  de  thé  avec  celle  de  passe-rage,  il  n'en  reste  pas 
moins  ce  fait  qu'à  l'époque  d'Abdcrrazzaq,  c'est-à-dire  au  commence- 
ment du  xvni®  siècle  de  l'ère  chrétienne,  le  thé  était  connu  à  Fez  et 
ne  l'était  pas  à  Alger.  »  Nous  nous  rangeons  à  l'avis  d'  *Abd  ar-Razzâq 
qui  dit  seulement  qu'on  buvait  à  Fès.  sous  le  nom  de  thé,  l'infusion 
d'une  plante  qui  n'était  pas  du  thé.  Le  thé  est  en  eflët  d'importation 
anglaise  très  récente  au  Maroc  ;  son  usage  ne  remonte  pas  à  plus  d'une 
quarantaine  d'années,  et  on  trouve  fréquemment  dans  les  campagnes 
des  gens  qui  vous  parlent  des  premiers  paquets  de  thé  et  des  pre- 
mières théières  qui  avaient  fait  leur  apparition  dans  le  pays.  Un 
vieillard  nous  disait  que,  n'ayant  jamais  vu  personne  préparer  le  thé, 
il  avait  mis  la  première  fois  dans  sa  théière  un  pain  de  sucre  tout 
entier  avec  le  papier  et  la  ficelle.  Actuellement  encore,  il  existe  un 
grand  nombre  de  tribus  berbères  chez  lesquelles  le  thé  n'a  jamais  pé- 
nétré ;  nous  avons  connu  des  Berbères  à  Fès  qui  n'en  avaient  jamais 
bu. 

2.  Basilic,  >jtlAlî»,  ou  ^yiJ\  ^y^  ;  cf.  Leclerc,  p.  376.  Le  qouroun' 
fel  est  rœillet. 

3.  Eryngium,  Jjiliu!.  chaqaqoul,  d'après  Leclerc,  p.  370. 
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A 


i^ljJI  Ijf^  Chadjarat  al-barâr'îth*  (maso.).  C'est  la 


terhelâ,  ^^J^;  d'autres  disent  que  c'est  la  zîla,  AZ)y\, 

^1  ùjf^  Chadjarat  al-baq'  (maso.).  G  est  le  derdar,  j^j^ 
(orme  ou  frêne). 

Li»  Chilem^(ma8C.).  C'estlegrainde^ow^Ai  qui  se  trouve 
au  milieu  du  froment  (hinla). 

^jJt»  Chebrem\  Arbre  du  lioû'at,  kI^j^- 

jjii\  jj^  Cha*r  el-r'oûl*  (masc).  On  l'appelle  char 

el'khanzir  (cheveu  de  porc),  char  el-khyâr  (cheveu  de  con- 
combre), char  el-ard  (cheveu  de  terre)  et  cha'r  el -djinn 
(cheveu  de  djinn). 


1.  ce  On  lit  dans  Ebn  Beithar  que  le  thoubaq  se  dit  en  berbère  ier- 

hâlan  o^^J  et  ierhald  M^J^...  Le  thoubaq  nous  parait  être  un  conyza 

et  probablement  Tespèce  dite  pulicaroïdcs  ou  herbe  aux  puces.  »  Le- 
clerc,  p.  176.  Cette  remarque  est  conUrmée  par  notre  texte,  chadjarat 
al-barâr^ilh  voulant  dire  u  arbre  aux  puces  ». 

2.  Arbre  aux  punaises.  Cf.  Leclerc,  p.  372.  Nous  en  avons  parle 
précédemment. 

3.  Ivraie  (ou  alpiste,  voir  plus  haut  zoudn  et  zoudt).  Cf.  Leclerc, 
p.  369. 

4.  Scammonée,  d'après  Leclerc,  p.  371  ;  zilla  macroptera,  d*après 
Foureau,  p.  i3,  et  Pays  du  Mouton,  p.  \xii.  Aucun  de  ces  auteurs  ne 
parle  du  tiou  'at. 

5.  Capillaire,  d*après  Leclerc.  p.  371  (note:  cheveu  de  Vénus,  r^oiL 
étant  la  déesse  Vénus).  Au  Maroc,  r^odl  est  tout  simplement  une  es- 
pèce de  djinn,  qui  suce  le  sang  des  morts. 
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jui-l  j^  Cha'r  el-hixnâr*  (masc).  C  est  la  kazboarat 
el'bîr  (capillaire),  qu'on  appelle  aussi  el-berchâouc/idn. 

jj^yLlI  ùlt»  Chah  el-balloût.  Cette  expression  signifie  «  sul- 
tan des  glands  »  ;  on  l'appelle  aussi  al-qasldl  (châtaigne). 


m        A 


Chebt'  (fém.).  C  est  le  belech,  jfvj 


p.Jjtt  Ghadindj  ^  (fém.).  C'est  la  graine  noire  {habbal 
as-soûda),  le  cumin  noir  en  langue  populaire. 

r^y^^  Chanoûdj  *.  11  a  beaucoup  de  propriétés.  Chaud  et 

sec  au  second  degré  ;  coupé  et  dissous,  il  est  utile  pour  les 
maux  de  dents,  la  migraine  froide  et  Talopécie  ;  respiré,  il 
guérit  les  rhumes  de  cerveau,  ouvre  les  tissus  des  malades 
et  guérit  l'hémiplégie  lorsqu'on  le  boit  ou  qu'on  s'en  sert 
comme  pommade.  Mélangé  avec  du  lait,  il  guérit  les  mala- 
dies de  foie  :  employé  comme  onguent,  il  fait  sortir  les  vers 
et  les  pustules  et  guérit  les  hémorroïdes;  en  fumigation, 
il  guérit  les  piqûres  de  scorpion  et  des  bêtes  venimeuses  ; 
son  onguent  guérit  les  articulations  (rhumatismes?)  et  la 

I .  Capillaire,  qu*on  appelle  aussi  jU>-l  iX-  barbe  d'âne.  Cf.  Le- 

clerc,  p.  53  et  312. 

3.  Anelh,  plante  qui  se  rapproche  du  fenouil  ;  cf.  Leclerc,  p.  871  ; 
Foureau.  p.  13,  chebet  ou  achebet,  ridoljia  segetum;  Pays  du  Mouton, 
p.  XXII,  Chebel,  besibsa,  moutdr. 

3.  La  graine  noire,  habbal  as-soudd,  est  la  nigellé,  choûnyz  Jô  4^, 
d'après  Guignes,  J.  A.,  p.  90. 

4.  Peut-ôtre  sdnoudj  TrjJL»,  synonyme  de  choûnyz,  nigelle,  d'après 
Leclerc,  p.  870. 
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fièvre  froide.  Il  sert  à  Tusage  externe  et  h  lusage  interne  ; 
la  dose  est  d'un  demi-mithqal. 

i^jj^  Charkrân'.  C'est  le  sihrân,  (j\^^^,  le  kînkel, 

M 

1^  ^Cheh  chkâ  *.  En  langue  populaire  hasrdna,  Aîl^ 

c^yî  Cherâb'  (maso.).  C'est  Tarbre  à  goudron,  ùjf^ 
C^jaLtù\  ;  le  Un,  J^  en  berbère. 

1^  Gbekâ^  (maso.).  C'est  le  rahj,  jf  j. 

jlaJI  c-)lyî  Cherâb  el-fâr\  S'appelle  aussi  cherâb  al-hàlek] 

lorsqu'une  souris  en  mange,  elle  meurt  ;  les  rats  meurent 
en  sentant  l'odeur  de  cette  souris. 

jri«-i  Chair*  (masc).  C'est  Yyamoûrn,  ^jSi. 

1 .  Jusquiamc,  choukarân  ôlj^-*»  ou  sîkrân  Olj^—»»  ou  houndjp^. 

Cf.  Lccicrc,  p.  369.  Foureau,  p.  i3,  appelle  chouUrane  la  ciguë. 

2.  Non  idenlific. 

3.  Cherbin    ij^j-t^  (oxy-cèdre),    d'après   Leclerc,   p.  372  :  a   c'est 
l'arbre  qui  donne  le  goudron.  » 

4.  Arsenic,  choulc  siii»,  halik  dUU,  poison  de  rai  jUI  ^,  rahadj 

«cAj.  Cf.  Leclerc,  p.  373. 

5.  Morl-aux-rals,  sans  doute  identique  au  précédent,  Tarscnic. 

6.  Orge.  Sur  la  tisane  d'orge,  cf.  Guigues,  J.  A.,  p.  90. 
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ÔJj^  Chîrzen*.  C'est  Turine  de  chauve-souris  {khouf- 
fdch),  d'autres  disent  son  lait. 


LES    ACHCHÂBiN  DE  FÈS. 


Les  plantes  médicinales,  achâb  i^^uLc-l,  sont  générale- 

ment  vendues,  dans  les  petites  villes,  chez  les  'a//arm  (épi- 
ciers et  marchands  de  parfums)  ;  elle  font  partie  de  Yatrya. 
A  Fès,  il  y  a  dans  V'attârin  un  soûq  spécial,  les  'achchâbîn, 
qui  vendent  les  simples. 

Il  existe  deux  'achchâhin:  V'achchâbîn'eh'kebîr  (le  grand), 
qui  se  trouve  dans  le  quartier  dit  hauma  qabîb  en-nâqes 
(Djoulya)  et  V'achchâbtn  eç-certr  (le  petit)  situé  auprès  de 
Moulay  Idrîs.  Dans  le  premier,  composé  de  25  à  3o  bouti- 
ques, on  vend  toutes  les  plantes  médicinales.  Dans  le  se- 
cond, on  vend  uniquement  V'ochba  roilmya  (salsepareille), 
dépuratif  pour  un  grand  nombre  de  maladies  et  principa- 
lement les  affections  vénériennes.  Il  y  a  là  une  dizaine  de 
commerçants  qui  font  venir  T 'ocA6a  d'Amérique  et  la  débi- 
tent en  branches,  en  morceaux  et  en  poudres.  La  consom- 
mation de  cette  plante  est  lellement  considérable  que  cha- 
que boutique  en  vend  pour  20  à  25  douros  par  jour,  et 
comme  elle  coûte  cher,  il  faut  un  plus  gros  capital  pour  ce 
commerce  que  pour  celui  du  grand  'achchâbtn. 

Les  plantes  vendues  dans  ce  dernier  marché  sont  appor- 
tées à  V'aUdrin  par  les  muletiers  de  Marrakech,  de  Tafilelt, 
de  Rabat,  qui  les  remettent  à  de  gros  commerçants  de  Y'at- 
tdrln.  Lorsque  ceux-ci   en  ont  ainsi  une  grande  quantité, 

I.   Chizrak  Jjjti.  d'après  Ibn  Beithar  (quelques  copies  portent 
Jjj\JL  chirzak).  Cf.  Irad.  Leclerc,  II,  p.  356-357. 
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Za  tar,  J^'j . 

Vient  du  village  de  Lamia  (Zalar'). 
C'est  un  sudorifiquc  ;  on  en  fait  des  infusions  pour  forti- 
fier, faciliter  la  digestion  et  gudrir  les  refroidissements. 
Le  rtal   altdiy  vaut  i  peseta  (^/  bilioun). 


Tiquentast  ou  Tajentist,  ^ 

Vient  du  pays  des  Braber  et  s'exporte  en  Europe.  Les 
*achch(ibln  de  Fès  croient  que  les  Européens  s'en  servent 
pour  faire  de  Tordes  habitants  de  Soûs  l'emploient, parait- 
il,  en  alchimie. 

Il  est  amer  et  fortifiant.  Il  y  deux  manières  de  s'en  ser- 
vir :  i"  on  le  pile  en  poudre  et  on  le  mange  cru,  mélangé 
avec  la  semoule  (semid)  ;  2°  on  le  pile  et  on  le  mélange  avec 
du  miel  pour  le  manger  cru. 

Le  rial  :  ^1  bilioun  (i  peseta). 

Sarr'ina,  Alsj^. 

Croît  dans  les  régions  sablonneuses  et  s'exporte  en  Eu- 
rope. 

On  en  fait  ici  des  fumigations  pour  fortifier  et  purifier; 
les  femmes  la  pilent  et  la  mangent.  Très  puissante  contre  les 
démons  :  lorsqu'on  craint  qu'un  nouveau  marié  soit  mou- 
Ma^f/o/*  (impuissant),  on  le  fumige,  ainsi  que  sa  fiancée, 
avec  la  sarrina,  pendant  les  sept  jours  précédant  le  ma- 
riage. 

Le  rtal  vaut  ordinairement  ^/  bilioun  (1  peseta),  mais  ce 
prix  est  très  variable;  le  quintal  qui  vaut  généralement 
25  pesetas  en  gros  s'est  vendu  jusqu'à  10  douros  cette 
année. 

'Achoûb  ou  Oudhen  el-halloûf,  c-;jJ^I  ù^' 

Croît  en  plein  champ;  le  Djebel  Zalar'  en  est  rempli. 
Les    femmes  en   mangent,  après  l'accouchement,  pour 
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arrêter  l'hémorragie;  on  le  mélange  avec  le  kouskous  qu'on 
cuit,  à  la  vapeur,  ou  avec  la  harira  (soupe)  du  matin. 
Le  rlal  :  U  bilioun. 

m 

R'arinqoû,  ^yi^- 

Plante  parasite  qui  croît  dans  l'intérieur  du  cèdre  (erz). 
On  l'apporte  de  Sefrou,  du  Djebel  Fazâz  et  des  Benî  Oua- 
raïn. 

Guérit  les  coliques  infantiles  :  pilée  et  mélangée  avec  de 
l'huile,  elle  est  placée  sur  la  bouche  de  l'enfant,  qui  s'en- 
dort et  cesse  de  crier.  On  croit  ainsi  qu'il  est  soulagé,  bien 
qu'il  paraisse  avoir  subi  simplement  l'effet  d'un  sopori- 
fique. 

Les  grandes  personnes  la  pilent  et  l'avalent  pour  se 
purger. 

Le  rtal  :  i  douro. 

Baîd   el-r'oûl,  Jjill    •a-j  (œuf  d'ogre)  ou  lâryala  4>»ju. 

Vient  du  Zalar'. 

C'est  une  plante  qui  s'étale  par  terre  en  projetant  un 
petit  fruit  rouge  analogue  à  une  petite  tomate  appelé  baid 
air  oui. 

Ce  fruit  fait  engraisser  les  femmes  dans  des  proportions 
considérables  ;  la  racine  a  les  mêmes  propriétés.  On  la  fume 
aussi  contre  le  rhume. 

Le  rlal  :  2  pesetas. 

Nanoûkha,  Ai-jl?  . 

Vient  du  Zalar'. 

Préventif  contre  la  soif  :  on  le  met  dans  l'eau  froide  et 
on  le  laisse  infuser,  puis  on  boit  cette  eau. 
Le  rlal  :  jusqu'à  [\  pesetas. 

Baboûndj,  Bâbenoûdj,  Beibenoûdj,  r>^. 
Croît  dans  tous  les  jardins  de  Fès. 
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On  en  fait  de  l'huile,  zit  babnoûdj,  qui  est  vendue  par 
les  médecins  pour  guérir  les  rhumatismes  et  les  maux  de 
reins,  au  moyen  de  frictions  aux  articulations.  La  plante 
en  infusion  est  une  panacée  universelle. 

Le  r/a/ vaut  jusqu'à  2  pesetas. 

Kamoûn  çoûfy  ou  Kamoûn  Boû  Çoufa,  A^  jj  ùj^- 

Vient  du  Sahara.  On  l'apporte  du  Touat  dans  de  petits 
sacs  de  cuir  appelés  meziodd  en  peau  entière  de  gazelle 
mort- née,  le  poil  en  dehors. 

On  le  fait  cuire  dans  de  Teau  et  on  boit  cette  eau  pour 
guérir  des  maux  de  ventre,  des  indigestiqns et  des  gastral- 
gies. 

Le  rial:  jusqu'à  2  douros. 

Khazâma,  <«ij>-. 

Vient  du  Ilaouz  de  Marrakech,  d'où  l'apportent  les  ham- 
mâra  (muletiers).  Les  femmes  la  boivent  en  infusion,  en  cas 
de  pertes  de  sang  trop  excessives,  et  aussi  comme  fortifiant, 
antilymphalique. 

Le  rlal:  de  3  bilioun  à  i  peseta. 

Azîr,j(;3l. 

Vient  des  Aït  Youssy,  grand  arbre. 
On  en  fait  des  infusions  comme  dépuratif  et  aussi  des 
fumigations. 

Le  rial:  i  peseta. 

'Ar'ar,^^. 

Vient  des  Ait  Youssy,  grand  arbre. 

C'est  un  vomitif.  On  l'emploie  surtout  contre  les  empoi- 
sonnements, en  le  faisant  boire,  fruit  et  feuille,  mélangé 
avec  du  leben  (petit  lait). 

Absorbé  avec  de  l'eau  pure,  V*ar'ar  n'est  plus  un  vomi- 
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tif  ;  il  a  pour   propriété   d'augmenter  le  lait  des  femmes. 
Celles-ci  ne  le  mélangent  pas,  elles  l'absorbent  et  boivent 
de  Teau  après.  Il  est  très  puissant  contre  les  démons  de 
toutes  catégories  qu'il  fait  éternuer  et  fuir. 
Le  rial:  i  peseta. 

Queçt  el-haya,(ou)  eUhajal  ^J^*-')  ^'  <^  (Crête  de 
serpent  ou  de  perdrix). 

Vient  du  Zalar'. 

Vomitif  et  purgatif  à  la  fois.  Lorsqu'on  a  des  coliques, 
on  le  mélange  avec  le  halhûl,  on  le  fait  cuire  et  on  en  boit 
l'eau.  Astringent,  il  est  employé  seul  contre  les  hémor- 
roïdes :  on  en  boit  l'eau  et  on  en  fait  des  fumigations  sur 
les  parties  malades. 

Les  branches,  attachées  en  paquet  et  brûlées  sur  un  ré- 
chaud, chassent  les  mouches. 

Le  rtal  (sec)  :  2  pesetas. 

Cheîh,  ^. 

Vient  des  Cheraga  et  desOulad  Djama'. 

Cuit  avec  de  Vazîr  et  placé  sur  un  bouton  ou  un  abcès,  le 
fait  mûrir,  crever  et  cicatriser.  Les  femmes  boivent  la  ti- 
sane de  cheih  pour  accélérer  l'écoulement  du  sang  mens- 
truel. 

Le  rlal  :  4  hilioun. 

Cheîh  Rkhicy,  ^j^J  ^"'. 

Importé,  de  La  Mecque  disent  les  uns,  d'Europe  disent 
les  autres. 

On  en  avale  une  pincée  à  sec  ou  on  le  fait  cuire  dans  du 
lait  qu'on  boit  pour  guérir  du  ver  solitaire.  A  défaut  de  celte 
plante,  on  emploie  la  précédente  {cheîh)  pour  le  même 
usage. 

Le  rlal  :  3  ou  /|  pesetas. 
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Heulba,  aJL>^. 

Cultivée  chez  les  Cheraga,  les  Oulad  Djama',  dans  les 
environs  de  Fès,  d'El-Qçar  ;  apportée  aussi  de  Marrakech. 

Fortifiante  et  assainissante.  On  la  fait  cuire  dans  de  Tcau 
qu'on  boit  ensuite  ;  d'autres  la  pilent  et  la  mangent  avec 
du  couscous  ou  de  la  harîra  ;  d'autres  l'avalent  en  grains  et 
boivent  après.  Après  l'absorption,  on  transpire  une  sueur 
grasse  et  on  sent  l'odeur  forte  de  cette  plante  qui  sort  par 
les  pores. 

Lorsque  les  chevaux  et  mules  manquent  d'appétit  et  sont 
fatigués,  on  leur  fait  manger  un  mélange  de  heulba,  de  horf 
ou  habb  er-rechâd  et  de  beurre  (le  beurre  est  employé  d'une 
façon  générale  pour  purger  les  animaux). 

Le  rtal  :  i  peseta. 

Horf  ou  Habb  er-rechâd,  (^Li»Jl  y,^^ 

Cultivé  chez  les  Cheraga  et  les  Oulad  Djama*. 

Absorbé  en  pincée  à  sec  et  suivi  d'un  verre  d'eau,  il  est 
fortifiant,  réchaufiant,  excitant.  On  l'emploie  mélangé  avec 
la  heulba  pour  les  animaux. 

Le  rtal  :  2  pesetas. 

Sftnoûdj,  rj>^ 

Cultivé  dans  le  R'arb. 

Mélangé  avec  du  miel,  il  est  employé  comme  fortifiant  et 
remède  contre  la  rétention  d'urine. 

Mélangé  avec  le  harmel  (rue)  et  en  fumigations,  fait 
fuir  les  démons. 

Le  rlal:  2  pesetas. 

Harmel,  J^j»^* 
Vient  du  Zalar'. 

Employé  en  fumigations  lorsqu'on  est  fatigué,  qu'on  a 
mal  à  la  letc  ou  qu'on  veut  chasser  les  démons.   Pilé  et 
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mélangé  avec  de  riiuilc,  il  étourdit  et  endort  les  enfants  qui 
se  plaignent  de  maux  de  ventre. 

La  nouvelle  accouchée  se  fumige  avec  le  harmel  mé- 
langé à  de  Talun  (chah)  pour  resserrer  les  tissus. 

On  pile  le  harmel  avec  du  henné  et  de  Talun  cl  on  en 
barbouille  les  nouveau-nés  au  lieu  de  les  laver. 

Le  rial  :  de  2  à  4  hilioun  suivant  les  années. 

Chensgoûra,  'ijyuSxJi^, 

Vient  du  Zalar*  et  du  Baslyoûn  de  Bâb  Ftoûh. 

Employé  contre  le  mal  de  tête  en  infusion  qu'on  boit  ou, 
plus  souvent,  pilé  et  mélangé  avec  un  peu  d'eau  pour  être 
réduit  en  pâte  dont  on  s'enduit  la  tête. 

Le  rtal  :  i  pes.  5o. 

Zeri'at  el-kettân,  ô^^^^  ^OJ  (graine  de  lin). 

Cultivée  dans  le  R'arb. 

Excitant  ;  on  en  fait  des  cataplasmes  pour  les  boutons, 
clous,  furoncles,  etc.  Le  lin  est  cultivé  dans  le  seul  but  d'en 
retirer  la  graine  ;  la  tige  n'est  pas  utilisée,  le  chanvre  étant 
seul  travaillé.  A  Fès,  on  mélange  la  graine  de  lin  avec  du 
miel  pour  faire  une  confiserie  appelée  halaoual  el-Kelldn. 
Les  Juifs  notamment  ont  l'habilude  d'en  manger  avec  du 
miel  dans  certaines  fêtes. 

Le  rlal:  2  pesetas. 


Zerî  'at  el-lef t,  Jl^jiBl  4ju j j  (graine  de  navet) . 

Cultivée  autour  de  Fcs,  et  vendue  par  les  achchâbîn 
bien  qu'elle  n'ait  pas  de  propriétés  pharmaceutiques  con- 
nues d'eux.  Il  y  en  a  deux  variétés  :  le  left  beldy,  le  plus 
gros,  et  le  left  el-mahfoûr. 


Kartofa 


Vient  du  Sahara. 
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Rafraîchissante.  Employée  pour  endormir  les  enfants  ; 
les  grandes  personnes  la  boivent  en  tisane  lorsqu'elles  ont 
de  la  gêne  dans  la  respiration. 

Le  rtal  :  4  pesetas. 

Aqorbàn,  ô^J>\ . 

Plante  sauvage,  qui  vient  dans  les  terrains  pierreux; 
apportée  à  Fès  du  Zerhoûn.  Employée  par  les  femmes 
contre  les  pertes  de  sang  en  général  et  particulièrement 
après  les  accouchements.  Préventif  contre  les  fausses- 
couches. 

Le  rtal:  s  pesetas. 

Frifra,  ijOjJ.^ 
Vient  du  Zalar. 

Les  femmes  s'en  servent  pour  tuer  les  lentes  (seïm)  et 
faire  pousser  les  cheveux. 
Le  rtal:  i  pes.  25. 

Ouard  el-Filâly,  J^*  Jl  ^jj. 

Vient  du  Tafilelt. 

Parfum  qu'on  mélange  au  r'assoul  pour  laver  le  hnge,  à 
la  khazàma  et  à  la  tige  de  rihdn  (myrte)  pour  parfumer  la 
chevelure  et  la  noircir. 

Le  rtal:  i  peseta. 

Rommftn  el-mroûj,  ri3yS  Ô^J  (grenade  des  marais). 

Vient  des  environs  de  Marrakech. 
S'absorbe  pilé  dans  unjauned'œuf  cru,  le  matin  à  jeun, 
contre  les  évacuations  de  sang  (femmes). 
Le  rtal:  5  pesesas. 

Besbij,  jÇ>***:. 

Vient  du  Zerhoùn  (terrains  pierreux). 
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Purgation  :  s'emploie  soit  en  infusion,   soit  réduite  en 
poudre  et  avalée  ainsi,  en  buvant  de  Teau  par-dessus. 
Le  rfal:  2  pesetas. 

Zerî*at  el-horriq  el-melsa,  «-l^Jll  /i»ji-l  '^JJ- 

Graine  d'ortie  qui  ne  pique  pas,  vient  des  jardins  de  Fès 
et  du  Zalar'.  Pilé  et  mélangé  au  miel,  s'emploie  contre  le 
rhume. 

Le  rtal  :  2  pesetas. 

Zeri'at  Guinguet  ou  Sikrftn,  ô',^^* 

Pousse  sur  les  vieux  murs. 

Sert  en  fumigation  dans  une  maladie  de  peau  appelée  es- 
sefra  pour  faire  tomber  des  parties  couvertes  de  petits  vers 
et  les  cicatriser. 

Elle  sert  également  à  étourdir  et  enivrer  (d'où  son  nom 
de  sikràn).  Dans  ce  cas,  on  la  mélange  à  la  boisson  ou  aux 
aliments.  On  a  recours  à  cette  graine  pour  étourdir  les 
gens  auxquels  on  veut  faire  subir  une  opération  doulou- 
reuse ;  on  en  donne  quelquefois  aux  jeunes  mariées  pour 
empêcher  leur  résistance,  ou  à  une  femme  dont  on  veut 
abuser. 

Le  rial:  2  pesetas. 

Litroûn,  ùjJ^^- 

Mélange  de  savon  indigène,  de  salpêtre  et  de  chaux, 
fabriqué  au  Mellàh  de  Fès. 

On  le  mélange  avec  du  soufre  et  de  l'huile  et  on  l'em- 
ploie contre  la  gale  et  autres  affections  similaires. 

Le  rtal:  i  peseta. 

Asmamem,  j^u^l. 

Vient  des  Ait  Youssy. 

Les  femmes  qui  désirent  prendre  de  l'embonpoint,  le 
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pilent  et  mélangent  cette  poudre  à  la  pâte  de  rratf  qu'on 
fait  cuire  dans  la  poêle. 
Le  rtal:  2  pes.  5o. 


Mentsa, 

Vient  du  Zalar'. 

Les  femmes  en  boivent  des  infusions  pour  se  fortifier. 

Le  rtal:  2  pesetas. 


*  • 


Khaohkhftoha,  4^1^^  (pavot). 

Croît  dans  les  jardins  de  Fès. 

On  en  fait  absorber,  pilé  et  mélangé  avec  de  l'huile,  aux 
jeunes  enfants  pour  les  faire  dormir. 

Quelques  amateurs  d'opium  y  font  des  incisions  quand 
il  est  encore  sur  sa  tige  et  recueillent  le  lait  qui  en  découle 
et  qui  n'est  autre  que  l'opium. 

Le  rlal  :  2  pesetas. 

Dries,  ^jAtj^. 

Vient  du  Zalar'. 

La  racine  de  cette  plante  est  achetée  par  les  femmes  sté- 
riles. Elle  facilite  les  accouchements  et  fait  même  obtenir 
des  enfants  à  celles  qui  n'en  ont  pas. 

Le  rlal:  2  pesetas. 

Fouinya,  A^j$, 

Vient  du  Zalar'. 

On  pile  la  racine  et  on  la  fait  cuire  dans  du  lait,  on  fait 
ensuite  des  frictions  avec  ce  lait  contre  les  crispations  des 
membres. 

Le  rtal:  2  pesetas. 

Blaloûza,  ùjy% . 
Vient  du  Zalar'. 
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LES  MOSQUÉES  ET  LA  VIE  RELIGIEUSE 

A  RABAT. 


Le  nombre  des  édifices  consacrés  au  culte  est  considé- 
rable dans  cette  ville;  nous  avons  malheureusement  peu  de 
détails  historiques  sur  la  fondation  et  la  construction  des 
principaux  d'entre  eux,  la  défiance  des  gens  de  Rabat  n'ayant 
d'égale  que  leur  ignorance  à  ce  sujet.  Aussi  nous  espérons 
que  l'on  voudra  bien  excuser  la  sécheresse  de  la  nomen- 
clature qui  va  suivre  : 


I.  —  Mosquées*  a  prône. 

Les  mosquées  à  prône  sont  au  nombre  de  six  : 

El  Djâma'  ElKebîr,  j^\  /^li-l.  La  Grande  Mosquée. 

Elle  est  située  au  Soûq  El  Kherrâztn,  Sur  la  porte,  qui  est 
moderne,  on  ht  la  date  1229  (ï8i3). 

C'est  à  cette  mosquée  que  lecture  pubhque  est  faite  des 
lettres  du  sultan  à  son  peuple  :  à  l'arrivée  du  message  impé- 


I* 


I. 


A  Rabat  le  mot  «««U»,  djâma*  est  employé  indifleremment  pour 
désigner  toutes  les  mosquées,  qu'on  y  fasse  le  prône  (iJa>-f  khotba) 

ou  non.  Le  mot  Jbc*»^,  mesjid,  parait  plutôt  réservé  aux  mosquées  où 

Ton  enseigne  le  qordn.  Nous  adopterons  nous-mêmes  les  qualifications 
de  mosquées  h  prône  et  mosquées  secondaires,  qui  ont  Tavantage  de 


la  netteté. 
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Lorsqu'une  contient  que  de  1res  bonnes  nouvelles,  elles 
sont  accueillies  par  trois  jours  de  réjouissances,  pendant 
lesquels  on  tire  chaque  matin,  à  dix  heures,  une  salve  de 
coups  de  canon. 

Dans  les  dépendances  de  la  grande  mosquée  se  trouve 

une  pièce  que  Ton  appelle  ô11m»jUI  el  mârisldn  ou  l'hôpital. 

Elle  avait,  en  effet,  cette  destination  autrefois  et  était  entre- 
tenue sur  les  fonds  des  habous,  mais  cette  première  affecta- 
lion  est  tombée  en  désuétude  depuis  longtemps  et  les  ^u 

bendïq  ou  stalles,  qui  étaient  construites  pour  recevoir  les 
malades,  servent,  maintenant,  de  magasins  entrepôts.  On 
y  place  les  réserves  d'huile,  peinture,  bougies,  etc.,  etc. 
nécessaires  à  l'entretien  des  mosquées.  Dans  d'autres  de 
ces  bendïq  s'installent  les  menuisiers  et  tous  autres  ouvriers 
employés  à  faire  les  réparations  courantes  de  Tédifice  (volets 
à  remplacer,  boiseries  à  refaire  ou  à  repeindre,  etc.,  etc. 

2**  Djâma  Moûlay  Slimân,  ôlc^  (S^^  A*^  *  Cette 
mosquée  se  trouve  sur  la  grande  voie  d'Es  Souïqa. 

3°  Djdma  El  Guezzdrîn,  ct-^^Jr^  r^.'  ^^  mosquée  des 
Bouchers,  sise  dans  la  rue  dite  Es  Soùq  El  Foàqy, 

A"  Djdma  El  Qaçba,  <**^l  /^l^..  La  mosquée  de  la 
Qaçba  appelée  aussi  Djdma    El  Aiiq  (pour  El  Djdma'  El 

\Attq)  ^t^JI  A^li-I  :  La  vieille  mosquée. 

Elle  est  construite  dans  l'enceinte  de  la  qaçba;  elle  se 


I.  Isliqçâ,  t.  IV,  p.  171  :  «  Il  (Moûlay  Slimân  ben  Mohammed) 
«  ût  bâtir  la  grande  mosquée  de  libat  El  Fetli  et  édifia  son  pied  à 
ce  terre  de  Ddr  El  Bahr  (El  Gucbîbât  ?).  »  Ce  premier  a  régné  du 
17  Uedjeb  1206  au  4  Rabi*  le  1"  de  Tannée  I238  (1791  à  1822). 
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6*  Djàma'  En  Ndçiriya,  i^llll  fJ^  ou  Zàouyet  Sldl 
Ahmed  ben  Nâceur,  -^IJI  ^j  JU>.I  (^*X^  A»jlj. 


A  la  fois  mosquée  et  zâouya,  elle  se  trouve  dans  le  quar- 
tier central  de  la  ville,  c'est-à-dire  à  Boû  Qroûn. 


II.  —  Mosquées  second aihes. 

Dans  aucune  des  mosquées  suivantes  il  n'est  fait  de 
khotha.  Il  est  cependant  passé  dans  l'usage  de  les  appeler 
djdma   et  nous  respecterons  cet  usage. 

i"  Djâma  El  Oablra,  ùj\j)1\  ^^-  Sise  dans  le  quartier 
du  même  nom.  "'      ^  * 

2**  Djdma  Morino,  >^^  A*V-  ^^^^  dans  une  rue  trans- 
versale à  laquelle  elle  a  donné  son  nom  et  qui  rejoint  la 
grande  voie  de  Ridjâl  Eç-Çoff  du  quartier  d'El  Guezâ\ 

3*»  Djdma   Stdi  Ech  Châdhely,  JSlllI  ^S^  z^^- 

4*  Djdma'  El  Guezd\  -iJLl  J^. 

Ces  deux  dernières  mosquées  sont  situées  dans  le  quar- 
tier d^El  Guezâ\ 

5*  Djdma    Sidl   El  Rœndry,  c^jUil  (^JU.  J^.   Sise 

dans  la  rue  dite  Zenqei  Sldi  Berrezzouq,  ,JjJ^vi  (^JL*-  iïj 

non  loin  de  Bâb  El  Djedld,  sur  les  confins  des  quartiers 
d'El  Guezd  et  d'Es  Souïqa, 

6**  Djâma'  Qodryà,  Ijji  /^V-  ^^^®  ^^^^  '^  quartier  d'Es 

Souïga,  rue  dite  Zenqei  El  Khaddârîn,  cCjlilil  AÎuj  ou  rue 
des  maraîchers. 
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Dans   cette   mosquée  professe  actuellement   le  cheïkh 

Sldt  Mohammed  Er  Rer'r'ày,  (S^J^  JU^(^JL-m'  qui  donne 

l'enseignement  à  vingt  élèves  environ.  Son  programme  est 
le  suivant  : 

A  huit  heures  du  matin,   explication  de  YAlfiya  d'Ilm 
Mdlek  et,  après  la  prière  du  mor'reb,  lecture  et  explication 

du  texte  d'ibn    Achïr  intitulé  /^  (Sj^j^^     1^  J^^  *^^' 

fjji\  ^jlc-  (le  guide  adjuvant  pour  acquérir   les   connais- 
sances indispensables  en  matière  religieuse). 

7"  Djâma    Sidt  ElQajerry\  ^j^^\  ^J^  J^.   Sise  à 

Soâq  El  Kheyyâtln,  J;\WLi-l  ^j^  (le   marché    des  coutu- 
riers) quartier  d'Es-Souïqa, 

Dans  cette  mosquée   se    trouve    un  lecteur   public  ou 

mououeriq,  ^^Jj^  -  les  lectures  ont  lieu  après  les  prières 
de  midi  et  de  l'après-midi  (dhoheur  et  *acer), 

8**  Djâma    El  Kherrâzin,  c£jlji-l  /•>*V-  ^^  mosquée  des 

cordonniers.   Elle  est  sise  dans  la   région   dite    Soâq   El 
Kherrdzîn,  quartier  à' El  Hofra. 

9"  Djdma'Ouqqdça,  <^lij  >mV'  ^^^^  dans  le  quartier  de 
ce  nom.  ^ 

lo"  Djdma   En  Nejjdr,  jWI  /»^^T-  La  Mosquée  du  char- 
pentier. ^ 


I.  Il  existe,  à  El  Qçar  El  Kebir,  une  famille  et  une  mosquée  que 
Ton  désigne  de  ce  même  nom  El  Qajeïry.  Cf.  Arch.  mar.,  t.  II,  n**  2. 
—  El  Qçar  El  Kebir,  par  Michaux  Bellaire  et  Salmon,  p.  217. 
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Elle  est  située  dans  la  rue  du  même  nom  (jl^l^ij) 
quartier  (ÏEl  Bcheïra, 

II**  Djâma    Palamino^  y^'^f  /^V*   Mosquée  *de  Pala- 

mino.    Elle   se   trouve   dans    la   rue    dite   Derh  El  Hoûl 

Oji-I  c-)j«^  ou  rue  du  Poisson,  quartier  iïEl  Beheïra.  A 
cette  mosquée  est  attaché  un  lecteur  public  ou  mououerriq. 

12"  Djdma  Ez  Zencîqi,  ij\>j\  /'^•«j--  La  mosquée  des  rues 
(qui     se    croisent?)     sise    au    lieu   dit   melqa   et   lorqân, 

ôvi/aJI    iLi,  le  carrefour,  quartier  d 'fi'/  Befielra. 
A  cette  mosquée  est  attaché  un  mououerriq. 

i3'  Djâma  Moâldy  'Abd  El  Qâder  El  DjUâny,  J^ 
^^JLl  j^liJI  JLx-  (S^y^.  Sise  dans  la  rue  dite  Derb  Ouldd 

El  Bâcha,  Liul  :0(jt  c->j«^,  rue  des  enfants  du  Pacha,  quar- 
tier à' El  Beheïra, 

ilx""  Djâma'  Bld  Çoûmaa,  A^aj^^)  jmUî.  (c  La  Mosquée 
sans  minaret  »  sise  dans  la  rue  dite  Derb  Belqâdi,  i^j^ 
jci^liib  quartier  à* El  Beheïra  (?). 

i5"  Djdma'   El   Bdchd,  LiUl   /«>«v^.    ((   La   Mosquée   du 

Pacha  ))  sise  dans  la  rue  dile  Derb  El  Bdchd,  \J\J\  c^j^ 

((  rue  du  Pacha  »  quartier  d'El  Beheïra,  Son  nom  lui  vient 
de  ce  qu'elle  fut  construite  aux  frais  du  qâïd^  actuel  de 

I .  La  lettre  /)  a  été  adoptée  par  les  Marocains  par  suile  de  Tin- 
fluencc  de  la  langue  espagnole.  Cf.  Arch,  maroc,  t.  YI,  n°^  III-IV, 
p.  430. 

2.  Le  peuple  ne  fait  pas  toujours  la  distinction  entre  les  titres  de 
pacha   et  de  qâïd  et  il  donne  souvent,  par  calcul  et  pour  flatter  la 
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Rabat  et  d'un  riche  commerçant  de  cette  ville,  El  Hddj 
Mohammed  hen  Boà  'Azza,  djc-  ^1  ^  JU^^ILI. 

i6"  Djdma   El  Beheïra,  djj^J^I  /«-«U-.  «  La  Mosquée  à' El 
Beheira  »,  sise  dans  le  quartier  du  même  nom. 

17"  Djdma  Sidi  Mohammed  Ed  Ddouy,  JL*^  ^^JL^  a«V^ 

(^^UJI.  ((  Mosquée  de  Stdl  Mohammed  Ed  Ddouy  »,  sise  h 

langle  Nord-Est  du  quartier  à' El  Beheïra,  face  à  la  qaçba 
dont  elle  est  séparée  par  la  place  dite  Soâq  el  B*zeL 

18**  Djdma'  El  Hançâly,  ^^\^\  J^.  «  Mosquée  à' El 

Hançdly   »  sise   dans  la  rue  dite  Zenqel  El  Bribry,  Ajij 

(Sj^j^^  quartier  à* El  'Alod. 

19°  Djdma'  Tiliou,  jJlU  /»>«v^.  «  Mosquée  de  Tilioii  »  sise 
dans  la  rue  du  même  nom,  quartier  à' El  'Aloû, 

Djdma'  El  Mokhidriym,  ^jVjjuiil  /«>*wj*,  sise  dans  la 

rue  dite  Zenqel  Oulad  Lazzaro,  jj\J  ^Vjl  iajj,  quartier  d*El 
'Aloâ, 

21"  Djdma'  El  Brikiytn,  ^J^^JÔ\  a^W,  sise  dans  la  rue 

dite  Zenqel  Oulad  B'enndm,  ^Uc-  :?Vjl  iij,    quartier    à' El 
'Alod. 

22"  Djdma'  Diniya,  IJO  ^U-,  sise  au  lieu  dit  Taht  El 

Hammam^  ^Ui*l  vl^,  près  de  la  rue  dite  Zenqel  Sldt  Brahtm 
Et'Tddily,  J^Wl  ^\j\  iS^  <£j.  quartier  d'El  'Alod, 

vanité  de  hauts  fonctionnaires,  le  premier  de  ces  titres  à  ceux  qui 
n*ont  droit  qu*au  second. 


20" 
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A  celle  mosquée  est  allaché  le  Clioîkh  Si  Mohammed  Er 

Ronda,  SjJJI  JL*5t^-#  qui  donne  renscignemenl  à  Irenle 
élèves  environ.  Son  programme  comporte  Télude  d'un  seul 

ouvrage  :  le  Risâlal  d76/t   Ac/iir. 

Les  cours  commencent  chaque  jour,  vers  midi. 

23**  Djdma    Sidl  Mohammed  ben  Abd  Allah,  (^JL*-  m^y^ 

4)i\  Jl^  fj  JU^.  ((  Mosquée  de  Sldi  Mohammed  ben  'Abd 

Allah  »,  sise  dans  la  rue  dile  Derb  Moàlay  'Abd Allah,  quar- 
tier à  El  Aloû. 

24"  Djâma*  El  Qoubba,  aJJI  Z^^-  ^^  La  Mosquée  du 

Dôme  ))  sise  à  Taht  El  Hammam,  quartier  d'El  'Aloâ. 
A  cette  mosquée  est  attaché  un  mououerriq, 
La  construction  de  cette  mosquée  est  due  à  Moûlay  Sli- 

mân^  qui  la  fit  édifier  en  Tannée   1220  (i8o5),  probahle- 

ment.    C'est   ce   qui   semblerait  résulter  de   Tinscription 

suivante,  placée  au-dessus  de  la  porle*: 

(i"  ligne) 

^U  ^UVl  tV^  JuJl  a*^l  liU  ^^^  b  ^\  ^  xX.\ 
>c*'-r'  tV^>Vl  J3l  ^V  ^x.  ùU-  tV^  f'^-Vl  ib 


1.  Le  Kilâb  El  ïstiqça  n*cn  fait  point  mention;  mais  on  sait  que 
Moûlay  Slimàn  est  l'un  des  sullans  qui  s'occuperont  le  plus  de  con- 
structions dans  l'empire  chéritien  et  plus  spécialement  à  Rabat  et 
Salé  (v.  p.  haut,  noie  3). 

2.  Nous  devons  le  texte  de  cette  inscription  à  l'amabilité  de  M.  Le- 
rîcbe,  vice-consul  de  France  à  Rabat. 
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2®  Mesjid  Seqqâyet  Ben  El  Mekky,  ^S^  cf}  ^^^  ^f^. 

«  Mosquée  de  la  fontaine  de  Ben  El  Mekky  ».  Une  tren- 
taine d'élèves,  environ,  y  reçoivent  l'enseignement  qora- 
nique.  Cette  mosquée  est  sise  dans  la  rue  qui  porte  son 
nom,  du  quartier  diEl  *Alou. 

3«  Mesjid  Stdt  'Abdallah  El  Houïchy,  é&\  JL^  fS\^  J^ 

^c-ii^LI.   Sise   dans  la  rue  qui  porte  son  nom,   quartier 

à* El  'Ahâ  (?).  C'est  à  peine  si  3  ou  4  élèves  y  étudient  le 
qorân. 

4**  Mesjid  Ez  Zeqâq   Ed  Dîq,   JjJI  jliji  J^.    «  La 

Mosquée  de  la  rue  Etroite  ».  Sise  dans  la  rue  du  même 
nom,  quartier  d'E/  'Aloâ.  Dix  élèves  environ  y  reçoivent 
l'enseignement. 

5»  Mesjid  Moulay  'Abd  Allah,  A\5l  JU^  (J)Ija  J^f^,  Sise 

dans  la  tue  dite  Derb  Moalay  Abd  Allah,  <l5l  JLx.  (S^j^  ^^J^* 

quartier  d'El  'Aloû.  Une  quarantaine  d'élèves  suivent  le 
cours  qoranique  qui  s'y  doime.  C'est  l'une  des  écoles  les 
plus  fréquentées,  sans  doute  grâce  à  sa  position  assez  cen- 
trale, dans  un  quartier  populeux. 

6«  Mesjid  Taht]El  Hammam,  AX\  z^  J<f^,  Sise  dans 

la  région  dite  Taht  El  Hammam,  quartier  à' El  'AloiL 
Quelques  élèves  suivent  le  cours  du  cheïkh  qui  y  pro- 
fesse. 

7**  Mesjid  Hammam  El  'Aloû,  jU)l  ^U:>^  J<f^.  Sise  dans 

le  quartier  d'El  *Aloû.  Une  quarantaine  d'élèves,  environ, 
y  apprennent  le  qorân. 

8"  et  9"  Mesjid[OulâdEr  Rdïsy.^\)\  ^Vjl  Jlf^.  Sises 

dans  la  rue  du  même  nom,  quartier  d'El  'Aloâ. 

Il  y  a  deux  écoles  voisines  qui  portent  ce  nom  ;  l'une 
réunit  une  quinzained'élèvcs  et  l'autre  une~douzaine. 
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(^jUaJI.  Sise  dans  le  quartier  d'El  Beheïra.  Celte  école  est 

fermée  momentanément. 

19®  Mesjid  El  Beheïra,  ùj^^\  J<f^.  Sise  dans  le  quartier 

de  ce  nom.  Elle  compte  une  vingtaine  d'élèves. 

20**  et  21"  Mesjid  Guessoûs,  ^y^  JL>.L->t.  Ce  sont  deux 

mosquées  sises  dans  la  rue  dite  Derh  Guessous  ;  chacune 
compte  environ  trente-cinq  élèves.  " 

22^  Un  mesjid,  fermé  actuellement,  dans  la   rue  dite 

Zenqel  El  Yâsfy,  j^f-^Ul  iij  quartier  de  Boû  Qroùn. 


23"  Mesjid  Boû  Qroûn,  oJ^Jl  *Xf^,  dans  le  quartier  du 
même  nom.  Elle  ne  compte  pas  dix  élèves. 

24"  Mesjid  El  Fâsy,  ^-Wl  JL^^.  Sise  dans  la  rue  dite 

Derb  El  Fâsy,  quartier  d'El  IJofra  ;  elle  compte  vingt-cinq 
élèves. 

20"  Mesjid  Bâb  Er  Rahba,  <aJ\  ^^l  J<f^.  Sise  dans  la 

région  de  Bâb  Er  Rahba,  quartier  d' El  IJofra  ;  elle  compte 
trente-cinq  élèves. 

26"  Mesjid  El  R'arby,  (J^il  JL^^.  Sise  dans  la  rue  du 

même  nom,  quartier  d'El  IJofra  ;  elle  compte  environ  vingt- 
cinq  élèves. 

Soit,  au  total,  vingt-six  mesjid  où  Ton  donne  renseigne- 
ment qoranique  à  environ  cinq  cents  élèves. 


IV.  —  L'enseignement. 

Avant  de  passer  à  l'étude  des  Zâouya  et  des  confréries 
religieuses,  il  nous  paraît  indispensable  de  relater  ici  les 
quelques  observations  que  nous  avons  pu  faire  sur  la  façon 
dont  l'enseignement  est  donné  à  Rabal.  Cetlc  question  est, 

ARCH.    MAROC.  8 
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D'autre  part,  quatre  mosquées,  seulement,  sont  dotées 
d'un  cheikh  ou  professeur  dont  l'enseignement  ne  soit  pas 
uniquement  qoraniquc  ;  mais,  que  voyons-nous  figurer  à 
leur  programme? 

UAlJîya  d'Ibn  Mdlek,  la  Adjarroumiya,  la  Risâlal  et  l'autre 
ouvrage  d*  Ibn  'Âchir,  déjà  cités. 

Comme  on  le  voit,  cet  enseignement  est  purement  gram- 
matical et  religieux  ;  il  parait  être  suivi  par  un  peu  plus  de 
cent  étudiants, 

Enfin  il  y  a,  dans  cinq  mosquées,   des  mououerriq  ou 

lecteurs  publics  et  des  hazzdb  i^^  lecteurs  de  hizb  «*-j>  >^ 

ou  sections  du  qorân.  Les  premiers,  comme  les  seconds, 
ne  s'occupent  nullement  de  science  profane  et  la  religion 
est  le  seul  objet  de  leur  sollicitude.  Leurs  lectures  ne  sont 
suivies  que  par  un  nombre  restreint  d'auditeurs,  trop  peu 
éclairés,  en  majorité,  pour  que  la  leçon  leur  soit  profitable  ; 
encore  ne  sont-ils  astreints  à  aucune  régularité. 

En  dehors  de  ce  qui  précède,  point  d'institution  quel- 
conque où  l'on  puisse  suivre  des  cours  d'enseignement 
supérieur. 

Il  y  avait  bien,  autrefois,  une  medersa,  somptueux  édifice, 
construit  dans  l'enceinte  de  la  qaçba  de  Rabat,  mais  il  n'en 
subsiste  que  des  ruines  :  en  outre,  l'une  des  trois  zaouya 
de   Derqaoua   se   nomme    Mederset   Moûlay   El  'Arby  Ed 

Debbâr    ^Ij Jjl  (Jj«^^  (S*y^  A^j JU,  mais  les  gens  de  la  ville 

semblent  avoir  perdu  jusqu'au  souvenir  que  l'enseignement 
y  ait  jamais  été  donné. 

Cependant  Rabat  compte  quelques  «  sommités  intellec- 
tuelles )),  quelques  savants  réputés,  on  cite  notamment  : 

Stdl  Ahmed  Benndny,  (JU»  JU^I  c^JL*-,  khnlib  à  la  mos- 
quée dite  Djâma  En  Nâciriya\ 

I.   V.  plus  haut,  p.  4.  6". 
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main,  les  tolba  récitant  le  dhikr  et  la  musique  jouant  tour 
à  tour,  tandis  que  des  visiteurs  affluent  en  masse,  apportant 
des  mets  et  des  cadeaux  variés,  pour  obtenir,  en  retour,  la 
bénédiction  divine. 

En(m,  pour  clore  les  réjouissances,  on  procède,  sur  le 

marché,  à  ce  que  Ton  appelle  mabV  ech  chema  *    «-^1  «w* 

«  la  vente  des  bougies  ».  Cela  consiste  à  vendre  aux  enchères 
toute  sorte  de  souvenirs  de  la  fête  qui  portent  en  eux-mêmes 
la  bénédiction  du  Très-Haut  :  bougies  de  couleur,  pains  de 
sucre,  lambeaux  d'étoffes  ayant  servi  à  la  décoration  du 
local.  Chacun  voudrait  conserver  un  souvenir  de  cette 
réunion  et  participer  à  ses  bénédictions,  aussi  les  enchères 
sont-elles  fructueuses.  La  somme  qu'elles  rapportent  est 
employée  à  solder  les  frais  de  la  fête  et  à  faire  quelques 
aumônes. 

Telle  est  la  cérémonie  appelée  khilmel  Sidi  El  Bokhâry  ; 
c'est,  en  quelque  sorte,  la  fête  des  étudiants  de  Rabat,  c'est 
aussi,  de  toutes  les  réjouissances  populaires,  la  plus  élégante, 
la  plus  modérée  en  ses  manifestations  et  la  plus  aristocra- 
tique. 

Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  après  celte  petite  digres- 
sion, nous  ferons  remarquer  qu'il  n'existe  point  de  cours 
supérieurs  d'histoire,  de  belles-lettres,  de  sciences  diverses, 
d'astronomie  ni  de  droit.  C'est  donc  aux  étudiants  qu'il 
appartient  de  s'adonner  seuls  à  ces  matières,  s'ils  le  dési- 
rent, et,  en  dehors  de  leurs  propres  moyens,  ils  ne  doivent 
compter  sur  aucune  ressource,  à  Rabat.  Tout  au  plus 
peuvent-ils,  de  temps  en  temps,  aller  demander  des  éclair- 
cissements à  l'un  des  savants  que  nous  avons  cités  ou  à 
quelquey^/A  célèbre  de  Salé.  S'ils  sont  bien  résolus  à  pour- 


I.  Nous  verrons  plus  loin  que  cette  coutume  du  mahV  ech  chema^ 
est  mise  en  pratique  à  Toccasion  de  presque  tous  les  mousein  ou  fôtes 
des  saints  locaux. 
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suivre  sérieusement  leurs  éludes,  ils  sont  forcés  de  se  rendre 
àFès. 

Cette  décadence  intellectuelle  est  imputable,  en  grande 
partie,  a  l'incurie  du  maklizen.  Lui  seul  est  cause  que  cinq 
mosquées,  seulement,  comportent  chacune  un  cheïkh  don- 
nant un  enseignement  un  peu  élevé,  car  il  s'est  arrangé, 
sciemment  ou  non,  pour  que  le  traitement  de  ces  profes- 
seurs, prélevable  sur  les  revenus  des  biens  habous,  soit 
absolument  dérisoire. 

Fixée,  il  y  a  très  longtemps,  à  la  somme  mensuelle  de 
trente  ou  quarante  melhqdl  par  professeur,  quand  Targent 
avait  une  grande  valeur,  celte  solde  n'a  jamais  varié  depuis, 
malgré  les  dépréciations  successives  et  de  plus  en  plus 
grandes,  que  subissait  la  monnaie  marocaine. 

Quant  aux  professeurs  qoraniqucs,  aucun  traitement 
n'est  prévu  pour  eux.  Ils  n'ont  absolument  que  la  chahrya, 

^j^  ou  mensualité  servie  par  les  parents  de  chacun  de 

leurs  élèves,  selon  leurs  moyens.  Très  modique  pour  les 
gens  pauvres,  celle  mensualité  arrive  rarement  au  taux  de 
deux  douros  pour  les  plus  riches.  En  outre  le  professeur 
reçoit  un  cadeau,  presque  toujours  en  nature  (poules,  œufs, 
beurre,  etc.,  etc.),  chaque  fois  que  l'un  de  ses  élèves  a 
terminé  soit  une   section  du  Qoran',   soit  le   Qoran  lout 

entier  ^  Ce  cadeau  prend  les  noms  de  'aoudchlr,  j^\jc  ou 

.  .. 

dîmes',  hndhqa  A^JL>.  ou  lehliridja  ^^, 


1.  En  ce  cas,  la  famille  de  relève  ccicbre.  en  son  honneur,  une 

petite  fêle  qui  prend  le  nom  de  khetina,  <uJi,  ou  de  hadhqa,  OJi>-. 

2.  En  ce  cas  la  fête  familiale,  célébrée  en  l'honneur  de  Tcnfant  qui 

sait  tout  le  Qorân,  prend  le  nom  de  iekhr'uija,  î>- Jw,  ou  congé  parce 
que  rinstruction  étant  terminée,  l'enfant  quitte  l'école. 

3.  Le  mot^ljc-  désigne  les  vacances  des  écoliers,  le  temps  de  leur 
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En  ce  qui  concerne  les  femmes,  on  sait  qu'en  principe 
elles  sont  tenues  dans  une  ignorance  complète.  Cependant, 
il  nous  semble  assez  intéressant  de  signaler  un  fait  qui  a  son 
importance  ;  un  certain  nombre  de  citadins  lettrés  et  pieux 
s'appliquent  à  instruire  leurs  femmes  et  leurs  filles  dans  les 
choses  de  la  religion. 

Il  existe,  en  outre,  une  école  qoranique  pour  les  filles, 
école   dirigée   par  une  femme  que  Ton  appelle  el  fcqira 

d^/iflJI.  Le  cours  est  donné  cliez  elle  à  une  vingtaine  d'élèves, 

environ. 

Comme  ses  collègues  mâles,  lafegira  n'a  que  les  mensua- 
lités allouées  par  les  parents  de  ses  petites  élèves,  modique 
rémunération  dont  le  taux  varie  de  deux  à  cinq  basitas  par 
élève,  plus  les  hadhqa  et  les  iekhvidja. 

Cetle  tendance  à  donner  de  l'inslruclion  aux  femmes, 
assez  rare  dans  l'Afrique  du  Nord,  serait  à  encourager  si  on 
pouvait  rétendre  aux  éludes  profanes,  dans  une  large 
mesure.  La  cause  de  la  civilisation  aura  fait  un  grand  pas 
le  jour  où  la  femme  musulmane  appellera  le  progrès,  le 
jour  où  elle  voudra  modifier  son  rôle  actuel  dans  la  société, 
rôle  essentiellement  retardataire,  le  jour  enfin,  où  l'on 
déposera  en  son  intelligence  inculte  et  fruste,  les  bons  fer- 
ments et  les  saines  idées  qu'elle  ignore. 

Déjà,  dans  une  précédente  étude  *,  nous  signalions  la 
facilité  avec  laquelle  les  musulmanes  de  la  classe  ouvrière, 
dans  le  xVlaroc  septentrional,  entrent  au  service  d'européens  ; 
d'autres  s'emploient  aux  travaux  pénibles  et  peu  délicats  de 
certaines  usines  ou  fabriques  (briqueteries,  etc.,  etc.) 
tenues  par  des  chrétiens,   absolument  comme  le  font  les 

chômage,  ces  cadeaux  serviront  donc  à  subvenir  aux  besoins  du  cheîkk 
pendant  ce  temps  de  chômage,  de  là  à  leur    appliquer   le    môme 

vocable,  il  n'y  avait  qu'un  pas  :  L^^lnJ  ^L«ll  -ô  Ja«). 
I.    Cf.  Arch.  maroc,  t.  VI,  n"*  III-IV,  p.  l\2b. 
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jour  ou  la  nuit  et  à  diverses  occasions  dont  les  principales 
sont  : 

i"  L'anniversaire  d'une  grande  fcie  musulmane  ou  du 
moùsem  d'un  santon  local  ; 

3**  A  l'occasion  d'une  procession  religieuse  motivée  par 
quelque  événement  imprévu  (arrivée  du  sultan  ou  d'un 
très  grand  personnage,  prière  publique  pour  demander  la 

pluie,  —  *UujLJVI  S^l»^  —  ou  pour  conjurer  un  malheur 

(une  épidémie  par  exemple)  ; 

3**  Pour  célébrer  une  fête  de  famille  chez  l'un  des  fou- 
qara  ;  en  ce  cas  l'hôte  héberge  la  confrérie  et  lui  offre  une 
difa  après  la  séance  ; 

4**  Pour  accompagner  le  convoi  funèbre  de  l'un  des  foa- 
qara   ou  d'un  saint  de  la  région,  etc.,  etc. 

La  hadra  se  modifie  alors,  selon  la  nature  de  la  céré- 
monie  à  laquelle  est  conviée  la  confrérie. 

Nous  avons  tenu  à  donner  ces  quelques  détails  en  préam- 
bule, afin  de  n'avoir  plus  à  y  revenir,  car  ils  sont  communs 
à  toutes  les  confréries  sans  distinction  ;  voici  maintenant 
la  liste  des  treize  zâouya  ^  : 

I®  Ez-Zàouya  El  'Aïsâouya,  ijLoJI  ^ji\j\.  Zâouya  des 

*Aïsâoua.  Elle  est  située  dans  la  rue  de  Ridjdl  Eç  Çojf, 
quartier  d'El  Gueza  . 

Elle  compte,  à  Rabat,  environ  cent  y\\\\^\.  foaqard'  pro- 
prement dits  et  trois  cents  khoddcun. 

Son  moqaddem  actuel  est  le  nommé  El  Hadj  Qdsem  Ber- 


I.  Nous  ne  donnons  pas  de  détails  sur  Vouerd,  le  dliikr  ni  les 
dogmes  de  ces  confréries,  chacune  d'elles  ayant  déjà  fait  l'objet  d'études 
approfondies.  Cf.  L.  Rinn,  Marabouts  et  Kliouan,  i884.  —  Le  Ghate- 
licr.  Les  Confréries  religieuses  musulmanes  du  Hedjaz.  Paris,  1887.  — 
Depont  et  Coppolani,  Les  Confréries  religieuses  musulmanes,  Alger, 
1897,  etc,,  etc. 
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^jiLi*  et  se  frappent  le  crâne  à  l'aide  de  boulets  de  fonte, 
de  blocs  de  pierre  et  de  petites  masses  appelées  zerâouet, 

L  orchestre  des  Hainddcha  ne  comporte  guère  que  des 

harrdzP,  cJjly^  et  des  r'ai(a\  <L-C',  ils  n'emploient  ni  le 
bendir  ni  le  tbeaP  à  la  différence  des  'Aïsâx)ua. 

m 

3"  Ez  Zàouya  El  Qâsmya,  k^\è\  ijljl,  Zaouyades  Qâs- 
myîn.  Elle  est  située  dans  la  rue  dite  Zenqet  Oulad  Guel- 

zim,  iTjb  yiji\  Aiîj,  quartier  de  Boâ  Qrodn. 

La  confrérie  ne  compte  qu'une  cinquantaine  d'adeptes 
dirigés  par  leur  moqaddem  El  Hddj  Mohammed  Perndny, 

En  outre  de  son  clicïkh  cette  confrérie  vénère  Sîdi  'Abd- 
Allah  El  flouïchy  dont  le  tombeau  est  sis  dans  la  rue  de  ce 

nom,  quartier  d'E/  'Alod^. 

ii"  Ez  Zdouya  El  R'dziya.  ijUJI  ijljl,  Zaouya  des  R\U 

1 .  C'est  une  sorte  de  hallebarde  à  lames  minces  el  ajourées,  très 
légères. 

2.  Au  singulier  zeroudla,  îLijj3- 

3.  C'est  une  sorte  de  grande  jarre  en  terre,  dont  on  aurait  enlevé 
le  fond  pour  le  remplacer  par  une  peau  sur  laquelle  on  frappe  avec 
les  mains.  Cet  instrument  se  place  sur  l'épaule  gauche  de  l'exécutant. 

Il  correspondrait  à  ce  qu'on  nomme  derboiika,  Ajyj^,  dans  l'Est,  à 

cela  près  que  la  derbouka  est  beaucoup  plus  petite  comme  dimen- 
sions. 

4.  Sorte  de  hautbois. 

5.  Le  bendir,  jr  JI*ï  ,  n'est  autre  que  le  tambourin  ordinaire  ;  le  tbeul, 

Lt,  est  un  petit  tambour. 

6.  V.  plus  haut  page  11-3°. 
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ziyine,  sise  dans  la  rue  dite  Zenquel  Biydra,  quartier  d'El 
Guezd\ 

Elle  compte  environ  soixante-cinq  adeptes  dirigés  par 
leur  moqaddem    'Abd  El  Uciqq  Karrdkchoû  ould  Ahmed 

Karrâkchoâ,  yiilj   JUvI  olj^t^lj  JLl  JLc. 

A  la  hadra  les  fouqard'  se  mettent  en  tahayonr,  se  lèvent, 

aspirent  les  vapeurs  d*encens  {bckhour,  jy^)  et  se  livrent  à 

leurs  exercices  qui  consistent  à  se  jilacer  des  braises  dans 
la  bouche,  des  brandons  enflammés  sous  les  bras,  des 
paquets  de  palmier-nain  enflammés  sous  leur  chemise,  à 
môme  le  corps,  etc.,  etc. 

5*»  Ez  Zdouya  El  Djildliya,  V*^:V'  \^^')^'  «  Zâouya  des 

Jouqarâ'  de  Stdi  Abdelqdder  El  Djlldny  ».  Elle  est  située 
dans  la  rue  dite  Derb  OulddEl  Bdchd,  quartier  à'ElBeheïra. 
Elle  compte,  à  Rabat,  environ  deux  cents  adeptes,  diri- 
gés par  leur  moqaddem  ElHddj  'Aly  Er  Regrdguy,    Ip  r^lLI 

Pendant  les  grandes  hadra  les  fouqard*  de  cette  confrérie 
se  percent  les  joues  avec  de  longues  aiguilles  appelées  boâ 

rhdiriy  ^v^j  jj,  font  divers  exercices  avec  un  sabre  et  ils  se 

livrent,  en  tous  temps,  à  des  pratiques  de  magie  et  de  divi- 
nation. 

6'»  Ez  Zdouya  Et  Touhdmiya,  A^l^l  ijljl.  Zdouya  des 

Touhdmiyin.  Elle  est  située  dans  la  ruô  de  Ridjdl  Eç  CoJJ, 
quartier  d*El  Guezd*. 

Elle  compte  deux  cent  vingt  adeptes  sous  la  direction 
du  moqaddem  El  Ilddj  Mohammed  Qedtra  ould  El  Hddj  Bod 

Brek  Qedtra.  Sj;JL5  iJj  jl  'r^\  jJj  ôj; Jl*  X^  r^\ . 

Cette  confrérie  vénère  les  saints  de  la  maison  à*Ouezzàn, 
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—  DârEdDemâna  —  c'est-à-dire  Moûlay  'Ahd  Allah  Ech 
Cherîf^  et  sa  descendance,  en  particulier  Moûlay  Tehâmy 
qui  a  donné  son  nom  à  la  confrérie  et  Moûlay  El  Mekky  ben 
Mohammed,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

7"  Zàouyet  El  Guenâoua,  SjuSll  ijlj.  «  Zâouya^  des  Gue- 
nâoua  ))  située  dans  le  Derb  El  Guenâoua,  rue  de  Port  Ma/ion 

{ôjc\j^  hj  ^j),  quartier  d*El  Beheïra. 

Elle  compte  une  trentaine  d  adeptes  dirigés  par  le  moqad- 

dem  El  Houseïn  ould  Faradjy,  ^^yi  ^J  U);^^' 

Les  Guenâoua  sont  presque  tous  nègres  et  ne  comportent 
que  des  gens  de  basse  extraction  et  des  esclaves.  Ils  prati- 
tiquent  la  divination  et  paraissent  môme  avoir  quelque  idée 
de  l'hypnotisme  et  des  procédés  de  suggestion. 

Dans  leurs  hadra  ils  se  livrent  à  des  exercices  qui  rap- 
pellent ceux  des  'Aïsaoua,  des  IJamddcha  et  des  Djilâliyîn 
et  pour  lesquels  ils  emploient  des  braises  ou  des  herbes 
enflammées,  des  fers  rougis  au  feu,  des  aiguilles  dont 
ils  se  transpercent  les  joues,  des  sabres,  etc. 

Leur  orchestre  comprend  le  guenibri,  (Sj^  ^^  petite 

guitare,  les  qerâqcb,  s^\^  ou  vastes  castagnettes  de  fer, 
les  tbeaU  etc.,  etc. 

Leurs  fêtes  sont  particulièrement  bruyantes  et  intermi- 
nables ;  d'ailleurs  le  goût  du  nègre  pour  le  bruit  et  la  fête 
est  proverbial. 

8*»  Zâouyet  Sidi  El  Harrâq,  J\Jj  c^JL^  ijlj,  dans  le 
quartier  d*El  Hofra  (?). 


I .  Au  sujet  de  Moûlay  'Abd  Allah  Ech  Cherîf  et  de  toute  sa  descen- 
dance, cf.  Isliqçâ\  t.  IV.  p.  5i,  ligne  4  et  seq. 

a.  Il  n*y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  Zùouya,  c'est  la  maison 
du  moqaddem  qui  en  tient  lieu. 
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i3®  Zdoayet  Stdî  Mohammed  El  Ketlâny,  JU^  (S^-^^^  ^->^J 

(^l-txJI,  sise  dans  la  rue  dite  Zenqet  Hammam  El  Qaçry, 

dans  le  quartier  d'El  Behei'ra(?). 

La  confrérie  des  Keltâniyin  compte  une  cinquantaine 
d'adeptes  et  a  pour  moqaddem  Si  Mohammed  El  Fedddfy. 
En  outre  des  fouqard,  cette  compagnie  compte  de  très  nom- 
breux khoddâm. 

Il  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  confréries  de 
femmes,  mais  toutes  les  femmes  âgées  sont  admises,  si  elles 
le  désirent,  aux  hadra  dans  presque  toutes  ces  associations. 
Attirées  naturellement  vers  tout  ce  qui  parait  extraordinaire 
et  effrayant,  c'est  aux  séances  des  'Aïsaoua,  des  Hamâdcha 
et  des  Touhamya  qu'elles  se  rendent  le  plus  volontiers.  Les 
puritains  et  les  convaincus  s'élèvent  violemment  contre 
cette  tendance,  qu'ils  essaient  de  combattre  en  vain  :  il  n'est 
pas  rare  que  ces  femmes  se  joignent  à  la  chaîne  des  fouqard, 
entraînées  par  l'exemple,  qu'elles  se  mettent  en  lahayour 
avec  eux  et  qu'elles  se  livrent  ensuite  à  des  excentricités. 

D'ailleurs  bien  des  citadins  lettrés  de  Rabat  instruisent 
leurs  femmes  dans  la  religion,  ainsi  que  nous  le  disions 
plus  haut,  et  certains  d'entre  eux,  poussant  plus  loin  le 
zèle  émancipateur,  vont  jusqu'à  leur  transmettre  Voaerd 
de  leur  confrérie,  en  faisant  ainsi  desfeqlrât  secrètes. 

Enfm  il  existe  un  groupe  de  4  ou  5  femmes  que  l'on 

désigne  sous  le  nom  de  RbdU  El  Hadra  ùjJil^\  Ac\)j  a  groupe 

de  la  séance  »,  qui  assiste  à  certains  moâsem  en  y  prenant 
une  part  effective  et  se  rend  dans  les  familles,  soit  pour 
exorciser  les  malades,  soit  ù  toute  autre  occasion.  Leur 
audition  est  une  véritable  hadra  (d'où  leur  nom)  qui  con- 
siste à  se  mettre  en  tahayour  en  proclamant  les  louanges  de 
Dieu  et  du  prophète  :  la  contagion  de  l'exemple  gagnant 
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qarû,  les  dons  des  khoddûm,  le  produit  des  quêtes,  celui  des 
ventes  aux  enchères  (vente  des  bougies,  dont  nous  avons 
déjà  parlé),  les  zidra  ou  offrandes  des  visiteurs,  enfin  et 
surtout,  les  revenus  des  haboâs  constitués  à  son  profit. 

Aussi  chaque  zdouya  a-t-elle  son  nddher  particulier  qui 
s*occupe  de  sa  gestion  au  point  de  vue  finances  et  admi- 
nistration. Elle  peut,  de  la  sorte,  entretenir  le  ou  les  édifices 
où  se  réunissent  ses  fouqara*  et  payer  tout  un  personnel 
subalterne  et  les  ministres  du  culte  ou  leurs  auxiliaires 
(Imdtn,  hazzâh,  inouedhdhin,  etc.,  etc.). 


VI.  —  Les  Moûsem. 


Chacune  des  confréries,  dont  nous  venons  de  donner  la 

liste,  célèbre  chaque  année  un  ou  plusieurs  moûsem  ^ja  ou 

fêtes  qui  coïncident  généralement  avec  Tune  des  grandes 
fêtes  religieuses  musulmanes  ou  avec  la  date  anniversaire 
de  la  mort  de  son  patron  (cheikh), 

11  est  d'usage,  à  Rabat,  que  la  tdïfa^  qui  célèbre  son 
mouscm  reçoive  toutes  les  autres  foudifde  la  ville:  elle  en 
répartit  les  membres  entre  ses  différents  fouqard\  Des 
hadra  partielles,  généralement  suivies  d'un  festin,  ont  alors 
lieu  chez  ces  derniers,  de  sorte  que  toute  la  ville  est  en 
liesse. 

Cependant,  il  semble  que  certaines  confréries  n'aient  pas 
de  moûsem  à  elles  spécial  ;  elles  se  bornent  à  assister  à 
ceux  des  autres  touâïf. 


I.  Âolb,  pi.  wjiil^  (troupe),  est  le  mol  employé  au  Maroc  pour 
désigner  les  confréries.  Cf.  Arch,  }far,,  passim. 


ARCll.     MAUOC. 
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frérie,  Ouldd  Sidi  Mahammed  hen  'Aïsa  JU^  (^JL^  S)ij\ 

^c-jLC'  Jf  dont   quelques-uns  habitent  Rabat.   Ces  derniers 

n'acceptent  pas  le  total  des  offrandes,  ils  en  laissent,  entre 
les  mains  du  moqaddem,  une  certaine  quantité  que  Ton 
emploie  à  acheter  des  bougies  ;  nous  en  verrons  plus  loin 
la  destination. 

Dans  la  soirée,  toute  la  iàïfa  de  Rabat  se  porte  au  débar- 
cadère de  Salé,  dans  le  lit  de  Y  Oued  Boû  Regrâg,  à  la  lueur 
de  mille  lanternes.  Pareillement  éclairés,  les  *Aïsdoua  de 
Salé  traversent  la  rivière,  dans  les  bacs  affectés  à  cet  usage, 
et  rejoignent  leurs  confrères  de  Rabat. 

Les  deux  (oud'if  se  forment  aussitôt  en  cortège  et  se  ren- 
dent ensemble  à  la  zdouya,  préparée  pour  cette  réception. 
Les  fouqarâ'  de  Rabat  y  installent  leurs  confrères  de  Salé 
et,  tandis  qu'une  (lifa  est  servie  à  ces  derniers,  ils  vont 
chercher  toutes  les  autres  confréries  de  la  ville  pour  les 
amener,  avec  le  môme  apparat,  et  les  installer  dans  diffé- 
rentes maisons  voisines  de  lazdouya. 

Les  'Aïsdoua  de  Rabat  se  répartissent  entre  ces  maisons 
pour  y  exercer  les  devoirs  de  l'hospitalité  et  partout  il  y  a 
liadra  consistant  à  réciter  le  dhikr,  puis  festin  et  orgie  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  la  nuit. 

Le  lendemain  matin,  deuxième  jour  de  fête,  est  appelé 

Eç'Cehhoùlù    >^j.yaû\  (la  matinée.^).  La  confrérie  de  Salé 

déjeune  de  bonne  heure  et  tient  une  séance  de  dhikr  dans  le 
même  local  oii  on  l'avait  conduite  la  veille',  tandis  que  la 
idïfa  de  Rabat  achève  de  parer  et  d'orner  la  zdoaya. 

Un  peu  avant  le  milieu  du  jour,  les  deux  toudïf  à' *  Aï- 

I .  Celle  séance  n'est  évidemment  pas  obligatoire  pour  les  fouqarâ  ; 
y  assiste  qui  veut,  chacun  étant  libre  de  se  rendre  en  ville  pour  y  faire 
des  emplettes,  y  voir  des  amis,  etc.,  etc.  Cette  remarque  peut  ôlre 
généralisée  la  discipline  n'existant  point,  dans  les  confréries,  au  sens 
militaire  de  ce  mot. 
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trois  jours  après  celte  cérémonie,  le  moqaddem,  accom- 
pagné d'une  délégation  des  fouqarâ*  se  rend  à  Meknâs  pour 
assister  au  mousem  du  Cheikh  de  la  confrérie,  enterré  près 
de  cette  ville. 

Quant  aux  'Aïsdoua  de  Salé,  cette  confrérie  comprend 
une  centaine  de  fouqarcV  et  environ  trois  cents  khoddùn. 

Elle  a  sa  zdoaya  (Zdouyct  Sidl  Mahammed  ben  Misa,  A»jlj 

or  X^  (S^)  dans  le  quartier  d'Et  Tela'a\  iJlWl 
à  Salé.  Son  moqaddem  actuel  est  le  nommé  Ben  El  Kebir 

ould  El  llddj  Mohammed,  X^r^\  jJj  j^iCîl  (j)- 

Elle  célèbre  son  moùsem  trois  mois  avant  la  fête  d'El 
Miloùd  ; 

Pendant  la  journée  qui  précède  la  fclc,  la  confrérie  amé- 
nage les  maisons  voisines  de  la  zâouya,  que  leurs  proprié- 
taires mettent  à  sa  disposition  dans  ce  but.  Les  fouqard\ 
les  khodddm  et  tous  les  amis  de  la  tâïfa  envoient  à  l'avance  ; 

qui  une  mdïda  (petite  table  :  dJbU)  chargée  de  mets,  qui 

des  plateaux  de  friandises,  etc.,  etc. 

Au  coucher  du  soleil,  la  confrérie  va  à  TOtterf  Boâ  Regrdg 
a  la  lueur  des  bougies,  et  reçoit  les  'Aïsdoaa  de  Rabat  qui 
viennent  participer  à  la  fête.  Puis  tout  se  passe  comme 
nous  l'indiquions  plus  haut  pour  le  moûsem  similaire  de 
Uabaf. 

Le  lendemain  les  deux  foudif  d'Aïsdouu  déjeunent  de 
bonne  heure  et  se  réunissent  ensuite  en  grande  hadra  plé- 
nière  à  la  zdouya.  Avant  la  prière  du  dhor  (vers  midi)  il  y  a 
dislocation  et  les  fouqard*  de  Rabat  rentrent  chez  eux. 

I.  Certains  auteurs  écrivent  Et  Tâla'a,  îJlLlI,  mais  nous  préfé- 
rons nous  conformer  à  la  prononciation  locale. 
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Puis  dans  les  premiers  jours  d*El  Milodd,  les  Hamâdcha 
procèdent  à  la  rekba  à  trois  jours  de  distance  de  celle  des 
WUâoua  et,  le  surlendemain,  une  délégation  des  fouqarâ* 
se  rend  à  Meknàs  pour  visiter  le  tombeau  du  saint  Sldl  Afy 

ben  Hamdoûch  ^j^J^>-  (J^    U  (^JL—.  Ce  tombeau  se  trouve 
au  nord  de  la  route  de  Mequinès  à  Fès. 


Bien  que  ne  participant  pas  au  moûsem  des  Rbâfiyine, 
les  H amddcha  de  Sdlé  invitent  leurs  confrères  de  Rabat  à  leur 
modsem. 

Sidi  Aly  ben  Hcundoàch  compte,  à  Salé,  une  centaine  de 
fouqard*  et  environ  deux  cent  cinquante  khodddin  sous  la 
direction  du  moqaddem  El  Hddj  EVArby  ben  El  Hddj  El 

Ma'iy  ^tX\  7y^^  (Jl  (Jj^^  7V^^'  ^^^**  Zdouya  est  sise  au 

quartier  d'El  Bleïdcu  SJlUI. 

Leur  mod^em,  qui  a  lieu  vers  le  sixième  \oMvd' El  Miloud, 

dure  une  nuit  et   un  jour  :  leïlal  el  moùsem,  ^yS  4)J  et 
nehdr  cl  moûsem,  ^j^  jU^. 

Pendant  la  journée  qui  précède  la  leïlal  el  moûsem,  la 
confrérie  fait,  à  travers  la  ville,  la  daoura  traditionnelle.  En 
outre  des  offrandes  en  argent,  les /oaiyard' reçoivent  des 
fidèles  des  paquets  de  bougies.  Dès  la  quôte  terminée  et  les 
fonds  qui  en  proviennent  remis  aux  descendants  du  cheïkli, 
on  procède  à  la  vente  des  bougies.  Au  coucher  du  soleil  la 
masse  des /oa(/ard' se  sépare,  tandis  que  les  lettrés  et  les 
notables  d'entre  eux  se  rendent  à  la  zdouya  et  y  lisent  le 
hizb  de  la  confrérie. 

La  matinée  du  lendemain ,  nehdr  el  moûsem,  est  employée 
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d'  El  Miloud  et  reçoivent  leurs  confrères  de  Rabat.  La  fête 
ne  dure  qu'une  après-midi,  employée  en  une  hadra  plénière 
de  toutes  les  toudif.  Après  cette  harlra  il  y  a  (lifa  puis  sépa- 
ration. La  douara  en  ville  n'a  pas  lieu  mais  les  fouqaru 
reçoivent  des  paquets  de  bougies  des  fidèles  et  les  vendent 
à  l'encan  avant  le  festin  du  soir. 


5"  Moùsem  des  Djllàliyîn, 

Il  a  lieu  le  septième  jour  à* El  Miloâd  et  dure  un  seul 
jour. 

Le  programme  comporte  une  daoura  à  travers  la  ville 
afin  de  recueillir  les  offrandes  des  fidèles,  puis  l'invitation 
de  toutes  les  touâïfAa  la  ville  en  une  séance  plénière  termi- 
née par  une  (Ufa, 


Bien  que  les  Djilâliyln  de  Salé  n'hébergent  point  ceux 
de  Rabat,  pendant  leur  fêle,  nous  relatons  ici  leur  moûsem 
parce  qu'il  revêt  une  physionomie  très  spéciale. 

Cette  confrérie  compte,  à  Salé  même,  soixante  fouqard* 
et  trois  cents  khodddni,  environ,  mais  elle  a  de  très  nom- 
breux serviteurs  dans  le  /î'  arh  et  chez  les  Béni  llasen.  Son 
moqaddem,  pour  Salé,  se  nomme  El  Hddj  Ahmed  ben  Ham- 

doùcli  ^J»U^  ij^  XkoJ\  r'ii-i  et  sa  zdouya  se  trouve  dans  le 

quartier  de  Zanala, 

Son  moûsem  commence  également  le  septième  jour  à' El 
Miloud  *  et  dure  quatre  jours. 


I .  C'est  probablement  ce  fait  que  les  deux  confréries  de  Rabat  et 
de  Salé  célèbrent  leur  moûsem  le  môme  jour,  qui  les  empêche  de  s'hé- 
berger l'une  l'autre. 
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aussi  se  borne-l-elle  à  les  aider,  dans  la  mesure  de  ses 
moyens  ' . 

Pendant  ces  trois  jours  il  y  a  hadra  sans  discontinuer,  de 
jour  et  de  nuit,  à  la  ^dooya,  des  groupes  d'exécutants,  frais 
et  dispos,  venant  sans  cesse  relayer  ceux  qui  sont  fatigués. 

Le  quatrième  jour,  au  matin,  les  trois  rekba  repartent, 
chacune  dans  une  direction.  Alors  seulement  commence  la 
vraie  fête  pour  les  fouqara  de  Salé:  ils  considèrent,  en 
effet,  comme  une  pénible  corvée  la  réception  de  ces  délé- 
gations composées  d'a/il  el  bddya  (Aj^UI  Jj^I  gens  de  la 
campagne)  dont  les  goûts  et  les  aspirations  choquent  leurs 

idées  de  hadnr  (^r^  gens  des  villes). 

Vers  midi,  quand  toutes  les  rekba  sont  déjà  loin,  les  Dji- 
Idliyin  de  Salé  vont  inviter  toutes  les  autres  confréries  de 
la  ville.  Il  y  a  concentration  et  hadra  plénière  en  la  zdouya 
jusqu'au  coucher  du  soleil. 

A  ce  moment  les  fouqard'  aisés  envoient  à  la  réunion 
quantité  de  plats  copieux  et  de  sucreries,  et  Ton  fait  bom- 
bance jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit. 

Ce  festin  marque  la  fm  de  la  fctc. 


6"  Moù^cni  des  Touhdmiyin, 

Comme  nous  Tavons  déjà  dit,  cette  confrérie  vénère  deux 
saints  :  Moùlay  Tehdmy  et  Moùlay  El  Mekky  ben  Mohammed 

El  Ouezzdny  de  la  maison  d'Oaeccfm(AjUikll  jb). 

Leur  moûsem  est  célébré  en  même  temps,  le  neuvième 
jour  de  la  fête  d*El  Milodd,  et  il  dure  deux  jours  pleins. 
Elle  débute  par  une  daoura  en  ville,  à  Teffet  de  recevoir 

1 .   Les  bœufs  et  moulons  remis  aux  descendants  du  Cheikh  sont 
déjà  un  appoint  sérieux  à  cet  efTet. 
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des  offrandes  et  son  programme  est  assez  analogue  à  ceux 
des  premières  fêtes  que  nous  avons  décrites,  pour  nous  dis- 
penser d'en  relater  tous  les  détails. 

La  confrérie  similaire  de  Salé  est  invitée  et  prend  une 
part  active  aux  réjouissances. 

Cette  dernière  tdifa  comporte  environ  deux  cents  fou- 
qarâ'  et  un  nombre  considérable  de  khoddâm,  elle  a  pour 

moqaddem  le  nommé  El  Hddj  Mohammed  ben  El  Kebir  r^lLl 

jj^l  (J  X^  et  sa  zûouya  se  trouve  au  lieu  dit  Eç-Çoff. 

Son  moâsem  a  lieu  le  huitième  jour  d'El  Miloûd,  c'est-à- 
dire  la  veille  de  celui  que  célèbre  la  confrérie  correspon- 
dante de  Rabaf. 

Il  consiste  essentiellement  en  une  hadra  plénière  qui 
dure  tout  l'après-midi,  suivie  d'un  festin  et  sans  daoura 
préalable. 

Toutes  les  confréries  de  Salé  et  la  tdifa  Touhdmya  de 
Rabat  assistent  à  cette  hadra. 


m  • 


7**  Moâsem  des  Guendoua\ 

La  (d'ffa  des  Guendoua  de  Salé  ne  compte  guère  qu'une 
vingtaine  de  foufjard'  dont  on  peut  considérer  les  femmes 
comme  ferjfrdt  '\  étant  donné  leur  rôle  actif  et  aussi  impor- 
tant que  celui  des  hommes. 

I.  Pendant  notre  trop  court  séjour  à  Rabat  nous  n'avons  pu  obte- 
nir de  détails  précis  sur  le  nioùsem  des  Guendoua  de  celte  ville  ;  mais, 
notre  principal  informateur,  étant  de  Salé,  a  pu  nous  décrire  la  fêle 
de  la  confrérie  correspondante  de  Salé.  Nous  avons  jugé  utile  de  rap- 
porter ici  cette  description,  l'analogie  étant,  sans  doute,  complète 
entre  les  pratiques  des  deux  confréries  voisines  :  elles  n'ont  fait  que 
teinter  d'Islam  el  accommoder  au  pays  leurs  mœurs  soudanaises. 

a.  On  les  qualifie  de  O^-Xi»  kliedimdt  ou  servantes. 
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Les  khodddm  ne  sont  pas  très  nombreux  et  se  composent 
de  tous  les  esclaves  noirs  ;  mais  ils  ont  une  clientèle  assez 
importante  dans   toutes  les  classes  de    la    société  :  leurs 

femmes  sont  presque  toutes  (juezzdndi  Oulj^  ou  diseuses 

de  bonne  aventure,  tandis  qu'eux-mêmes  sont  sorciers  et 
devins,  médecins  du  corps  et  de  Tamc,  connaissant  les 
mystérieuses  recettes  qui  lient  ou  brouillent  les  hommes, 
donnent  k  Tamant  la  vigueur  ou  le  frappent  d'impuissance, 
conjurent  le  mauvais  œil  et  les  esprits  malins,  etc.,  etc. 

Toute  cette  clientèle  superstitieuse,  reconnaissante  et  un 
peu  craintive  de  vagues  dangers,  rend,  avec  empressement, 
des  services  aux  Guendoua,  mais  en  cachette  et  elle  serait 
désolée  d'ôtre  obligée  d'avouer  pareilles  relations. 

Les  Guenâoua  sont  trop  peu  nombreux  et  trop  peu  aisés 
pour  avoir  une  zâouya,  ils  se  réunissent  simplement  dans 
la  maison  de  leur  moqaddem  'Azzi  Mebûrek  Es  Soùddny, 

JbjJI  iJjL.  c$3^  à  Belld'a  Ac^^yii. 

Leur  moûsem  a  lieu  le  quinzième  jour  du  mois  de  Cha 
bân,  il  dure  un  après-midi  et  une  nuit. 

A  l'heure  de  V*acer,  fouqard'  et  khedlmdl  sont  réunis 
chez  le  moqaddem.  Aussitôt  l'on  égorge  un  bouc  noir  en 
prononçant  certaines  formules  et  d'après  un  certain  rite 
qu'il  faudrait  être  initié  pour  pouvoir  décrire  ;  hommes  et 
femmes  s'aspergent  du  sang  de  la  victime  et  se  livrent  à  la 
danse.  Puis  les  hommes  procèdent  à  leurs  exercices  habi- 
tuels au  milieu  d'une  musique  assourdissante  tandis  que 
les  femmes  écorchent  le  bouc,   le  dépècent  et  l'apprêtent 

pour  le  la  dm  ^uW  ou  couscous  du  soir. 

Ce  ta  dm  est  servi  au  morreh,  puis  la  séance  se  poursuit 
en  orgie  pendant  une  partie  de  la  nuit.  A  tout  instant  des 

serviteurs  apportent  les  mouedddl  Zj^^j^  «   témoignages 
d'affection  »  de  leurs  maîtres.  Ces  mouedddl  prennent  les 
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tion  aux  autres  toûaïf.  Ce  moûsem  consiste  en  une  leïla  ou 
soirée  pendant  laquelle  un  festin  réunit  les  fou(/arâ\  Ceux- 
ci  font  ensuite  une  hadra  de  récitation  du  dhikr. 

m  • 

11  n'y  a  ni  daoura  préalable,  iiimabi  'ech  chema  . 


La  cérémonie  se  passe  do  façon  analogue  à  Salé  où  la 
confrérie  comporte  une  centaine  de  fouqarâ*  et  de  très 
nombreux  khodddm.  Leur  moqaddem  se  nomme  Sldi  Mo- 
hammed hen  Wlldl  j^  (j  JU^  (^JL*«  et  leur  Zâouya  se 

trouve  au  lieu  dit  Bâb  Mereddeq  ^S^a/^  v^l. 


10°  Moûsem  des  Kellâniytn, 

Les  Keltâniyîn  constituent  une  confrérie  aristocratique  et 
intellectuelle,  à  peu  près  ignorée  de  la  masse,  dont  elle  a 
abandonné  les  préjugés  et  les  pratiques  grossières. 

Elle  ne  parait  pas  avoir  de  moûsem  spécial  '. 


A  Salé  les  Keltâniyîn  comptent  de  très  nombreux  khod- 
dam,  le  milieu  étant  encore  assez  intellectuel,  son  moqaddem 
est  le  nommé  Si  Ahmed  hen  El  Hâdj  EVArby  ben  SaUd, 


(j^  ci^'  77^'  ô|!  -^^^^  tc^  ^t  sa  Zdouya  se   trouve  à 
liidjdl  El  Hofva  ljl\  JUj. 

I .  Son  Cheikh  Sidi  Mohammed  El  Ketidny  est  mort  récemment  à 
Fès.  Nous  n'avons  pas  appris  qu'un  moûsem  fut  déjà  célébré  en  son 
honneuK. 
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et  leur  donnent  la  baraka  ;  en  revanche,  ils  touchent  d'abon- 
dantes ziara. 

Le  moâsem  est  semblable,  de  point  en  point,  à  celui  de 
Sidi  Mohammed  El  R'âzy  et  a  lieu  le  même  jour  ;  toutefois 
comme  Sldl  ben  'Achir  est  un  saint  bien  plus  éminent  et 
bien  plus  agréé  de  Dieu  que  son  frère,  il  accomplit  chaque 
année,  lors  du  moù^em,  le  miracle  suivant  : 

Au  moment  où  la  procession  des  femmes  vient  visiter  le 
mausolée,  elles  voient  sourdre,  entre  les  briques  qui  recou- 
vrent le  sol  de  ce  sanctuaire,  soit  du  lait,  soit  de  Teau. 

Moùsem  de  Sidi  Moûsa  Ed  Doakkâly.  —  C'est  encore  un 
saint  enterré  à  Salé,  mais  également  célèbre  sur  les  deux 
rives  de  YOuedBoâ  Regrdg  et  les  gens  de  Rabat  se  rendent 
en  grand  nombre  k  son  moâsem  qui  dure  trois  jours. 

Celle  fête  a  lieu  vers  la  lin  du  mois  d'Août,  hors  les  murs, 
cl  à  peu  de  distance  de  Salé,  au  bord  de  la  mer,  à  l'endroit 
même  ou  s'élève  la  rjouhba  du  saint  non  loin  de  celle  de 
Sidi  'Aly  El  Maçry.  Un  moqaddem,  qui  demeure  à  Salé,  est 
chargé  de  l'entretien  du  mausolée  \ 

Le  premier  jour  de  fête,  un  vendredi,  le  moqaddem  du 
(Irlh  (mausolée)  part  le  premier  vers  le  lieu  de  la  réunion, 
afin  de  faire  les  apprêts  indispensables.  Il  est  bientôt  suivi 
du  qaïdàa  la  ville,  escorté  par  une  partie  de  la  garnison 
qui  constituera  une  garde  pendant  toutes  les  réjouissances  ^ 
La  plupart  des  citadins  se  joignent  à  eux  et,  dès  leur  arri- 
vée près  de  la  qoabba,  dressent  leurs  tentes.  Un  véritable 
marché  s'improvise  et  les  rôtisseurs  ne  chôment  pas. 


I.  G*est,  actuellement,   l'un  des  principaux  Chorfa  de  Salé,  Sid 

El   Hddj  Mohammed   /s'/'^i/aouj',  j^jUll  JL^jc^p^^l  J^l  qui  remplit 
CCS  fonctions. 

'2.   Celle  précaulion  n'est  pas  inutile,  étant  donné  le  voisinage  des 
Zemmour,  1res  redoutés  par  leurs  coups  de  force. 
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VII.  —  L'hagiologie  d'après  les  auteurs. 


N'ayant  eu  entre  les  mains  que  les  traités  d'hagiographie 
plus  spéciaux  à  Fès,  nous  n'y  avons  trouvé  que  peu  de  dé- 
tails sur  la  région  Uabat-Salé  : 


I**  Sidi  ben  *Âchir\ 

L'auteur  du  Kitâb  El  Jstiqça  mentionne  occasionnelle- 
ment Sidi  ben  'Âchir,  lorsqu'il  rapporte  l'éloge  de  la  ville 
de  Salé  par  Ibn  El  Khatib  '  : 

«  Ibn  El  Khatib  a  dit,  concernant  Sla  (Salé,)  que  cette 
ville  vous  invite  d'elle-même  à  la  retraite  et  c'est  là  une 
opinion  que  partagèrent  également  les  Saints  du  Maroc  el 
la  masse  des  fidèles,  à  cause  de  sa  douceur,  qui  la  caracté- 
risa toujours.  C'est  pourquoi,  à  son  arrivée  d'Espagne,  et 
après  s'être  rendu  en  différents  endroits  du  Maroc,  notam- 
ment à  Fus  et  à  Mikndsa,  Abod  El  'Abbds  Ibn  \ichir  ne 
trouva  le  séjour  agréable  qu'àSfe.  Il  s'est  exprimé  nettement 
à  ce  sujet  en  disant  : 

((  Sld,  tous  les  cœurs,  sauf  le  mien  ont  pu  t'oubUer  ; 
peut-il  se  rasséréner  à  Fds  alors  que  ses  amis  sont  à  Sld  ? 

«  C'est  là  qu'ils  ont  fixé  leurs  tentes  et  mon  cœur  est  de- 
meuré auprès  d'eux  ;  ils  ont  fait  couler  mes  larmes  (me 
laissant) abandonné  et  enchaîné.  » 

Puis,  le  même  auteur  nous  rapporte  la  rencontre  entre 
Ibn  El  Khatib  et  Ben  'Achir  et  l'impression  profonde  qu'en 

1 .  Ccst  le  saint  dont  nous  avons  relate  le  moùsem  ci-dessus,  p.  5i . 

2.  Isliqca  ,  vol.  II,  p.  Il 3. 
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écrite  ce  sujet  son  ouvrage  intitulé  TohfatEz  Zâ'ir  \  cet 
ouvrage  est  à  consulter.  » 

Il  est  encore  question  de  Ben  \Achir  dans  le  Selouat  El 
Ànfds^  où  nous  lisons  : 

((  ...  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Ibn  'Âc/iir  avec  Ibn 
Wchir  de  Slà.  Ce  dernier  était  le  noble  cheïkh,  le  saint 
pieux  et  célèbre,  l'ascète  vivant  dans  la  continence,  replié 
sur  lui-même,  le  dévot,  le  pèlerin  très  bienfaisant,  voué  au 
culte  de  Dieu,  celui  dont  Texcmple  attire,  a  donné  a  la  vie 
contemplative  :  Aboâ  El  \A()bds  Sldl  Ahmed  ben  Mohammed 
ben  'Omar  ^  ben  Wchir  El  Ançdry  El  AndaloAsy  qui  était 
venu  se  fixer  à  Slâ. 

((  Il  était  originaire  de  Chemnia  (Jimena)  *,  en  Espagne. 
C'est  là  qu'il  naquit  et  vécut  jusqu'au  jour  où  il  eut  appris  le 
Qordn  et  se  fut  instruit  dans  la  science,  s*adonnant  entière- 
ment aux  pratiques  du  culte  et  à  l'adoration  divine.  Puis 
il  se  retira  dans  le  sentier  des  actions  pieuses. 

((  Plus  tard,  il  se  rendiik El  Djazira  ^/ A'Aarfrà' (Algésiras) 
où  il  séjourna  quelque  temps,  se  livrant  à  l'enseignement 
qoranique.  C'est  là  qu'il  rencontra  les  sommités  parmi 
les  gens  adonnés  à  la  vie  comtemplative,  se  plut  en  leur 
société  et  prit  plaisir  à  les  observer  ;  citons  notamment 
AbodSerhdn  El  Ablah. 

((  Ensuite  il  quitta   cette  résidence,  pour  accomplir  le 


VoL  II.  p.  1 38  et  p.  276  et  seq.  C'est  ce  deuxième  passage  que  nous 
avons  traduit,  le  premier  n'apprenant  rien  d'intéressant. 

3.  L'ordre  de  ces  deux  derniers  nous  parait  être  interverti.  L'/s- 
iiqt^a  donne  en  effet  ben  'Omar  avant  ben  Mohammed,  Il  en  est  de 
même  dans  le  Selouai  El  Anfds  (Jbid.,  p.  i3&). 

4.  Grande  Encyclopédie  :  Zimena  de  la  Frontera,  ville  d'Espagne, 
province  de  Cadix  (Andalousie),  sur  le  versant  de  la  Sierra  de  Ga- 
zules,  près  du  Guadiaro. 
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cilude,  recueillant  son  entière  approbation  par  suite  de  sa 
conduite  (exemplaire).  Aboû  \Abd  Allah  l'appelait  le  jeune 
homme  bienheureux  et  pieux.  Il  recommandait  aux  gens 
d'user  de  bons  procédés  à  son  égard  et  de  veiller  à  ses  in- 
térêts. Il  lui  donna  comme  habitation,  une  cellule  dans  la 
zdouya  précitée  et  l'obligea  à  enseigner  le  qorân  aux  en- 
fants, car  il  préférait  le  voir  vivre  sur  ses  propres  ressour- 
ces et  il  ne  lui  connaissait  aucun  bien. 

((  Ibn  'Âchir  passa  ensuite  sur  Tautre  rive  (de  VOuedBod 
Regrâg),  à  SUi,  et  descendit  dans  la  zdouya  du  C/ieïkh  Abou 
'Abd  Allah  Mohammed  ben  *Aïsa,  élève  du  Cheïkh  Abod 
Zakarid,  Cette  zdouya  se  trouve  près  de  la  grande  mosquée. 
Ibn  Achir  s'installa  dans  la  maison  même  de  son  moqad- 
dem,  qui  était  précisément  le  cheïkh  Abod  'Abd  Allah  Mo- 
hammed ben  \{ïsa,  élève  d'Abod  Zakarid  précité,  Tout  cela 
n'eut  lieu  qu'après  le  décès  du  cheïkh  El  Yàbodry,  A  cette 
époque  Ibn  'Achir  tirait  ses  ressources  de  la  copie  du  Kitdb 
El  'Omda  fl  'el  hadllh  '  ouvrage  qu'il  tenait  en  haute  estime 
et  qu'il  apprenait  par  cœur  de  préférence  à  tout  autre. 
Combien  de  fois  ne  fut-il  pas  appelé  a  le  lire  et  à  le  com- 
menter à  quelqu'un  de  ses  amis  !  H  en  faisait  ordinairement 
trois  expéditions  en  un  an,  les  vendait  aux  gens  qu'il  savait 
aisés,  et  ne  consentait  à  recevoir  comme  prix  que  la  valeur 
réelle  (de  son  travail).  De  celte  unique  ressource,  il  acquit 
suffisamment  de  bien  pour  pouvoir  acheter  la  maison  où  il 
est  mort. 

((  C'est  pendant  son  séjour  dans  cette  maison  qu'il  com- 
mença à  être  connu  et  que  sa  réputation  se  répandit  dans 
la  masse  ;  des  amis  s'y  réunissaient  avec  lui  et  de  nouveaux 
arrivants  venaient  l'y  trouver. 

((  Avant  (son  entrée  dans  cette  maison)  il  allait  rendre 
visite  à  ses  frères  en  piété  et  se  plaisait  à  les  contempler. 
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Le  Selouat  El  Anfâs^  s'exprime  en  ces  termes  au  sujet  du 
premier  de  ces  souverains  : 

(( Après  lui*  l'investiture  fut  conférée  à  son  fils,  le 

sultan  illustre TEmir  des  Croyants  Aboù  'Aly  Moùlay 

ElHasan.  Ce  prince  —  Dieu  lait  en  sa  miséricorde  !  —  était 
très  appliqué  à  la  récitation  du  dhikr  et  à  l'observance  (des 
pratiques  du  culte),  choses  pour  lesquelles  il  était  d'une 
constance  qui  ne  se  démentit  jamais.  Il  lisait  El  Bokhâry 
en  trois  mois,  au  sein  d'une  assemblée  nombreuse  de 
savants  et  d'autres  lecteurs  distingués,  se  conformant,  en 
cela,  à  l'usage  mis  en  pratique  par  son.  père  et  par  son 
aïeul  dévot  : 

((  Il  imitait  son  père  seulement  en  ce  qu'il  avait  de  noble, 
or  qui  ressemble  à  son  père  ne  saurait  en  ôtre  blâmé. 

«  Il  visitait  fréquemment  les  hommes  pieux  et  les  saints 
bienheureux  du  Seigneur,  faisant  de  nombreuses  tournées 
aux  endroits  où  se  trouvaient  leurs  restes,  recherchant 
avec  soin  leurs  mausolées.  Combien  n'a-t-il  pas  rénové  de 
maqâm?  Combien  n'a-t-il  pas  réparé  de  qoubba  considé- 
rables } 

((  Puisse  Dieu  lui  en  être  reconnaissant!  Et  puisse-t-il 
le  récompenser  abondamment  de  ce  qu'il  a  fait  ici-bas  ! 

«  Parmi  les  souvenirs  qui  subsistent  de  lui,  citons  : 

((  L'épître  qu'il  adressa  à  toutes  les  grandes  villes  (du 
royaume)  pour  recommander  à  leurs  habitants  de  révérer 
Dieu  et  de  se  conformer  aux  règles  de  conduite  tracées 
par  le  Prophète  Elu  que  Dieu  —  répande  ses  grâces  sur  lui- 
même  et  sur  sa  famille,  tant  que  dureront  les  jours  et  les 
nuits  !  qu'il  leur  accorde  le  salut  ! 

«  La  reconstruction  du  mausolée  du  Cheïkh  Aboâ  El 
'  Abbûs  Ahmed  El  Bransy,  qui  se  trouve  au  seuil  du  pays 
des  l^nita  hors  la  porte  Bdb  El  Djicha  (ou  El  Guicha  .^)  de 

1.  Selouat  El  Anfàs,  l.  111.  p.  !i33. 

2.  II  s'agît  ici  (lu  sultan  Sîdi  Mohammed  ben  'Abd  Er  Rahmân. 
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cette  capitale  (Fès)  ;  reconstruction  qui  rendit  ce  mausolée 
plus  spacieux  qu'il  n  était  ; 

((  TédiRcation  de  quelques  dépendances  attenantes  à  ce 
même  mausolée,  pour  la  commodité  des  visiteurs  ; 

((  la  remise  à  neuf  d'un  grand  nombre  de  qoubha  des 
saints  enterrés  dans  le  voisinage  de  Bâb  El  Feloûh  et  la 
réparation  de  tout  ce  qui  en  avait  besoin  ; 

((  la  reconstruction  des  tombes  des  seigneurs  d'Ouezzan 
—  que  Dieu  nous  fasse  profiter   de    leurs  mérites  !    — 

«  Il  mourut  à  onze  heures,  la  nuit  du  (mercredi  au) 
jeudi  trois  de  Dlioà  El  I/ijja  le  sacré,  dernier  mois  de 
Tannée  treize  cent  onze  (iSgS). 

«  Son  décès  eut  lieu  à  Oued  El  '  Abid,  dans  le  territoire 
de  Tddild,  alors  qu'il  venait  de  Marrakech  se  rendant  à 
Fds. 

«  Il  fut  transporté  dans  un  cercueil  à  Rbâi  El  Feth  et 
inhumé  en  cette  ville,  à  côté  de  son  aïeul  éminent  Sidî 
Mohammed  ben  ' Abdallah  \  » 


VIII.   L*HAGIOLOGIE  d'aPRÈS  LES  TRADITIONS  ORALES. 


Nous  avons  pu  recueillir  des  traditions  orales  concernant 
un  certain  nombre  de  saints  <(  des  deux  rives  ».  Elles  ont, 
en  général,  le  défaut  de  manquer  de  précision,  mais  elles 
n'en  sont  pas  moins  intéressantes,  à  plus  d'un  titre  : 

En  nous  montrant  l'idée  que  se  fait  le  peuple  des  saints 
qu'il  vénère  et  qu'il  prend  pour  exemples;  la  crédulité 
sans  limites  dont  il  fait  preuve  à  ce  sujet  :  la  conception 

I.  Cf.  également  Istiqça,  t.  IV,  p.  278. 
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qu'il  se  forme  de  toute  la  puissance  de  Dieu,  transmissible 
en  partie,  à  son  gré,  au\  plus  favorisés  de  ses  serviteurs; 
la  confusion,  dans  des  esprits  dilTéi'enls  des  nôtres,  du 
possible  et  de  l'impossible,  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et 
de  l'injuste  ;  en  nous  montrant  tout  cela,  disions-nous, 
ces  traditions  nous  peignent  une  mentalité  à  grands  traits, 
nettement  esquissés. 

C'est  pourquoi  nous  avons  entrepris  d'en  reproduire 
quelques-unes  ici  :  elles  ont  été  recueillies  sous  la  dictée 
du  narrateur,  aussi  fidèlement  que  possible.  Nous  nous 
permettrons,  à  l'occasion,  de  faire  quelques  remarques  sur 
le  dialecte  parlé  dans  la  région  qui  nous  occupe  : 


i"  Lella  '  Âïcha  Tabernousl'. 

Cette  sainte  est  originaire  de  Rabat  mais  son  père  était 
d'El  Brânes,  localité  de  la  région  des  Benî  Mestâra.  Venu 
à  Rabat,  il  s'y  maria  avec  une  femme  de  cette  ville, 
d'origine  andalouse  et,  de  ce  mariage,  naquit  'Âïcha. 

Lorsque  cette  enfant  devint  pubère,  son  père  et  sa  mère 
moururent;  elle  grandit  et  s'adonna  à  la  débauche.  Elle 
s'y  livra  pendant  une  première  année,  puis  une  seconde. 

Un  jour,  elle  rentra  chez  elle  ivre,  venant  de  la  rue  et 
ayant  bu  de  l'alcool.  Elle  apportait  une  livre  de  viande  et 
quelques  provisions  qu'elle  se  mit  à  apprêter,  aidée  par  sa 
voisine.  Pendant  que  cette  dernière  faisait  griller  la  viande, 
une  petite  fille  entra,  et  dit:  «Donnez-moi  un  peu  de 
feu  y»  et,  ce  disant,  elle  sentit  l'odeur  de  la  viande.  'Aïcha, 
s'en  apercevant,  dît  à  sa  voisine  :  «  Fais  goûter  le  ragoût 
à  cette  entant.  —  Non,  dit  la  voisine,  je  n'ai  pas  l'habitude 
de  faire  goûter  qui  que  ce  soit. 

I .  Le  mot  TabernoasI  est  la  forme  berbère  féminine  dérivée  de 
Brunes,  nom  de  lieu. 
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elles  perçurent  une  odeur  délicieuse  qui  emplissait  la 
maison.  «  Mais,  dit  alors  Tune  d^elles,  pareille  odeur  ne 
peut  exister  qu'au  Paradis.  » 

Elles  se  précipitèrent  dans  la  chambre  de  la  défunte  et 
s'aperçurent  que  le  corps  était  lavé,  parfumé,  enveloppé 
du  linceul  et  la  tombe  creusée  dans  la  maison  même.  Toute 
la  ville  fut  alors  imprégnée  du  délicieux  parfum,  les  gens 
accouraient  chez  'Âïcha  Tabernousl  et  restaient  frappés  de 
stupeur,  ne  s 'expliquant  point  qui  Tavait  lavée  et  placée 
dans  le  linceul. 

La  voix  d^'Âïcha  s'éleva  sur  ces  entrefaites,  bien  qu'elle 
fut  morte,  disant  :  ((  O  mes  enfants  !  Ne  cherchez  point  (à 
approfondir  ce  mystère);  je  suis  bien  'Aïcha  Tabernoust, 
ensevelissez-moi  !  » 

On  l'ensevelit  aussitôt,  puis  on  éleva  une  qouhba  sur  sa 
tombe.  Elle  devint  une  sainte  parmi  les  saintes  et  son 
mausolée  est  visité  par  les  femmes  stériles,  par  les  fiévreux 
et  par  les  poitrinaires. 

A  remarquer,  dans  ce  récit,  ce  fait  que  Dieu  confère  la 
sainteté  après  une  seule  bonne  action  au  milieu  d'une 
existence  de  péchés  continuels  et  de  défis  à  toutes  les  règles 
de  y  Islam. 


2*^  Moùlay  ElMekky  ould  Moûlay  ElTehûmy\ 

Ce  saint  est  de  la  famille  d'Ouezzân,  Il  avait  six  frères, 
mais  ayant  eu  une  discussion  avec  eux,  un  beau  jour,  il  se 
fâcha,  sauta  sur  sa  mule  et  partit. 

I .  Le  mausolée  de  ce  saint  est  à  Rabat  dans  la  grande  rue  de  Ridjâl- 
Eç-Çoff,  Une  belle  treille  recouvre  la  rue,  à  cet  endroit,  qui  est  un 
liortn  encore  respecté  par  les  Juifs  ;  les  Chrétiens  même  n'y  passent 
pas  toujours  impunément.  C'est  ce  saint  que  nous  avons  mentionné 
p.  37  sous  le  nom  de  Moûlay  El  Mckky  ben  Mohammed. 
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Aussitôt  tous  le  suivirent,  sollicitant  sa  bénédiction  et 
embrassant  les  pans  de  ses  vêlements.  Ils  raccompagnèrent 
ainsi  jusque  dans  la  rue  de  Ridjdl  Eç  Çojf.  Là,  en  arrivant 
devant  la  maison  du  commerçant  qui  avait  une  perle  dans 
le  nez,  la  mule  s  arrêta  ;  Moulay  El  Mekky  frappa  à  la  porte 
et  se  mit  à  appeler  :  ((  lié  l'andalou  I  hé  landalou  I  )) 

Une  esclave  noire  sortit  et  lui  annonça  que  son  maître 
était  malade  et  ne  pouvait  venir  ;  mais  Moulay  El  Mekky 
insista,  disant  à  la  négresse  :  «  Presse-le  de  sortir  car,  grâce 
à  l'intercession  de  Moulay  *Ahd  Allah  Ech  Cher  if  ^  Dieu  a 
décrété  qu'il  ne  souffrirait  plus.  » 

L'andalou  sortit  alors  ;  mais,  sa  première  impression  fut 
défavorable  en  voyant  le  saint.  Il  lui  témoigna  du  mépris 
et,  comme  Moulay  El  Mekky  lui  demandait  ce  qu'il  avait, 
((  que  cela  ne  tinquiète  pas,  répondit-il.  Si  tu  veux  une 
aumône  je  vais  te  la  donner  et  que  Dieu  te  maintienne  en 
paix!  »  —  ((  Mais,  dit  Modlay  A7  A/e/îAy,  je  viens  t'expulser 
de  ta  maison  et  m'y  installer,  car  c'est  là  ma  place  :  Dieu 
m'a  chargé  de  te  guérir,  approche  !  » 

Ce  disant  il  prit  un  peu  de  terre  qu'il  introduisit  dans  le 
nez  de  l'andalou  ;  celui-ci  éternua  et  la  perle  sortit.  Le  sou- 
lagement fut  immédiat  et,  de  reconnaissance  l'andalou 
quitta  sa  maison  qu'il  donna  au  saint,  lui  fit  élever  une 
qoubba  de  son  vivant,  et  constitua  ses  biens  en  haboùsk  son 
profit. 

Les  gens  de  Rabat  vont  visiter  cette  qoubba  pour  les  rai- 
sons les  plus  variées,  car  les  prières  de  ce  saint  sont  très 
agréables  à  Dieu  et  son  intercession  est  fort  efficace. 


3°  Si  El  Tourky. 
Ce  saint  est  enterré  à  Salé  et  l'on  rapporte,  à  son  sujet. 


I .   Ancêtre  de  Moulay  El  Mekky,  déjà  cité. 
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^r  Sidi  Mâkhloûf. 

Ce  saintéiait  juif  d'origine  ;  sa  tombe  se  trouve  à  la  pointe 
sud-est  de  Tenceinte  intérieure,  dans  un  petit  cimetière  où 
Ton  enterre  les  gens  qui  sont  morts  en  mer  ou  hors  des 
murs  de  la  ville  * .  Voici  sa  biographie  légendaire  : 

Mâkhloûf,  ainsi  que  son  père,  était  du  rnessoùs'  mais  il 
se  convertit  à  Tlslâm,  apprit  le  qorân  et  s'instruisit  tous  les 
jours,  sous  les  auspices  du  qâdL 

11  s  adonna  si  bien  k  ces  études  qu'il  parvint  à  toucher 
Dieu  et  devint  un  étudiant  zélé  ne  sortant  jamais.  Les  autres 
tolba  se  dirent  :  ce  Mâkhloûf  veut  se  faire  passer  pour  un 
saint,  à  nos  yeux,  il  faut  que  nous  l'éprouvions  ;  s'il  est 
réellement  en  possession  de  la  sainteté,  nous  le  servirons, 
mais,  s'il  n*a  dans  le  ventre  que  de  l'eau"*  nous  ne  nous 
occuperons  plus  de  lui. 

Us  préparèrent  donc  une  nezâha  (partie  de  plaisir)  com- 
plète, avec  tout  ce  que  cela  comporte  en  fait  de  mets  variés. 
Puis  ils  choisirent  cinq  lolba  parmi  les  meilleurs  d'entre 
eux  et  les  envoyèrent  en  délégation  à  Mâkhloûf.  Ces  délé- 

1.  D*après  les  usages  marocains,  il  est  interdit  de  faire  entrer  dans 
une  ville  le  corps  de  celui  que  la  mort  a  frappé  en  dehors  de  son 
enceinte.  Nous  en  verrions  la  raison  dans  une  simple  mesure  d'hy- 
giène, si  la  population  locale  avait  une  idée  plus  nette  de  ce  qu'est  la 
contagion. 

2.  Le  mot  mffS50fi$  qualifie  le  mets  qui  n'est  pas  salé.  Il  est  placé 
ici  par  euphémisme,  pour  éviter,  en  parlant  du  saint,  le  mot  plus 
malsonnant  de  mellàh.  Ce  dernier,  en  effet,  rappelle  trop  crûment  la 
corvée  imposée  aux  Juifs,  de  saler  les  têtes  coupées  pendant  une  expé- 
dition, lorscju'on  veut  les  exposer  aux  créneaux  des  portes  de  la  ville. 

3.  •lll  jû-  •^J^Jt  llaiU  (pour  I  il^)  ^\  disait  le  narrateur.  Il  y 

a  lieu  de  comparer  ces  mots  avec  notre  expression  triviale  «  voir  ce 
que  quelqu'un  a  dans  le  ventre  ». 
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rons  ))  —  ((  Eh  bien  !  répartit  El  Khammdr,  préparez-vous 
en  vue  des  labours  :  que  celui  qui  n'a  point  de  bœufs 
emprunte  pour  en  acheter,  que  celui  qui  n*a  point  de 
charrue  s'en  procure  une,  que  celui  qui  n'a  point  de  soc  y 
pourvoie.  » 

Les  gens  partirent  et  firent  comme  il  avait  dit,  puis  quand 
tout  fut  prêt,  ils  revinrent  en  aviser  El  Khammàr,  Celui-ci 
leur  dit  :  «  Dès  demain  matin,  commencez  les  labours.  » 
Tous  se  séparèrent  et  chacun  se  disposa  à  suivre  l'avis  du 
saint  homme. 

Quant  à  ce  dernier,  il  se  mit  à  prier  deux  rika,  après 
quoi  il  éleva  vers  Dieu  les  paumes  de  ses  mains  réunies  et 
dit: 

v(  O  mon  Dieu  !  De  par  les  mérites  de  Mohammed  à  tes 
yeux,  tu  seras  certainement  miséricordieux  envers  ces 
hommes,  tes  serviteurs,  et  tu  leur  accorderas  la  pluie  qu'ils 
te  demandent  par  ma  bouche!  » 

Or  Dieu  les  favorisa  au  point  de  leur  envoyer  la  pluie 
cette  même  nuit. 

Dès  le  matin  les  gens  se  mirent  aux  labours  qu'ils  ache- 
vèrent promptement,  puis  ils  revinrent  à  El  K/iammdr  et  lui 
dirent  :  ((  O  notre  maître  !  Tu  nous  as  abreuvés  et,  à  l'ave- 
nir, nous  ne  t'appellerons  plus  El  Khammâr,  mais  bien 
Moùlay  Boà  C/ila  El  Kluwim(lr\  —  Mais,  dit  ce  dernier, 
que  va-t-il  advenir  d'Abd  Allah  ben  Hassoùn?  Ne  va-l-il 
pas  me  débarrasser  le  pays  de  sa  présence.^  —  Parfaitement, 
dirent  les  gens,  il  videra  le  pays  pour  toi^  » 

Puis,  tous  se  rendirent  chez  'Abd  Allah  ben  Hassoùn  et 


I.  jUi-l  ti»  jjl  c$*>*»  ^^^^  maître,  le  dispensateur  de  la  pluie,  El 
Khammàr. 

.jjji  cXIp  (Sy^  rJ 
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Ainsi  fut-il  fait,  Aïsâoua,  Hamâdcha,  Rûziyîn,  Djilâliyîn, 
toutes  les  confréries  sortirent  de  la  ville.  Les  citadins  se 
joignirent  à  eux  :  tous,  jeunes  et  vieux,  esclaves  et  hommes 
libres,  femmes  et  mâles,  tous  se  portèrent  au-devant  du 
nouvel  arrivant. 

Enfin  tous  les  saints,  morts  et  vivants,  se  réunirent  en 
un  groupe  isolé  de  la  masse  ;  à  leur  tête  se  trouvait  Sidi 
Idder,  sultan  des  saints  de  la  ville  à  cette  époque,  et  il 
tenait,  à  deux  mains,  un  bol  plein  de  lait. 

Lorsque  parut  Sidi  'Abd  Allah,  accompagné  de  son 
palmier,  la  foule  entière  se  rapprocha  de  lui,  mais  les  saints, 
précédés  de  Sidi  Idder  se  mirent  en  tête  et  quand  Stdi  'Abd 
Allah  eut  mis  le  pied  sur  la  terre  ferme,  Sidi  Iddcr  lui  pré- 
senta le  bol  et  dit  :  «  Allons  !  allons  I  sois  le  bienvenu  I  » 

Mais  lui,  sans  prendre  le  bol,  retira  de  la  manche  de  sa 
chemise  une  rose  qu'il  laissa  tomber  dans  le  lait. 

((  Que  signifie,  dirent  les  saints,  cette  rose  que  tu  as  jetée 
dans  le  bol  ? 

—  Et  que  signifie  ce  bol  lui-même,  repartit  Sidi  *Abd 
Allah? 

—  Ce  bol  plein  de  lait  doit  te  mettre  au  courant  de  la 
situation  de  notre  ville. 

—  Et  quelle  est  cette  situation  ? 

—  C'est,  ô  mon  fils,  que  la  ville  est  pleine  de  saints 
comme  ce  bol  est  plein  de  lait.  Tu  ne  trouveras  pas  oîi 
t 'installer  ici,  tu  ne  saurais  même  y  planter  un  piquet.  Au 
milieu  d'une  race  qui  ne  porte  que  les  noms  d"Aly  et 
à'Aly^  tu  ne  saurais  faire  un  pas*. 

—  Eh  bien  !  répliqua  Sidi  A bd  Allah,  cette  rose  que j  ai 

1.  11  y  a  là  un  jeu  de  mot  sur  le  nom  *Aly  qui,  en  outre  des  sou- 
venirs qu'il  rappelle,  signifie  haut,  ëminent. 

2.  iSj^  CfJi  ilJ^L*  A^J  Af'  C.'»m*^  jjJ>-  ^  ^.  Le  mot  Jr,U 
est  la  contraction  des  deux  mots  j<J  et  Jr^l . 
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Quelques  jours  après,  en  effet,  El  liddj  'Abbâs  tombait 
malade  et  mourait.  Depuis,  sa  maison  est  déserte  et  ina- 
chevée, personne  n'osant  essayer  d'y  poursuivre  les  travaux 
entrepris.  L'opinion  paraît  même  accréditée  que  si  des  ma- 
çons essayaient  de  s'y  employer  ils  tomberaient  tous  en  bas 
des  échafaudages  ;  c'est  une  raison  suflisante  pour  qu'aucun 
d'eux  ne  tente  l'aventure. 


8"*  Tradition  concernant  Sidi  Mahammed  ben  'Aïsa. 

m 

Ainsi  que  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire,  ce  saint  est 
enterré  hors  des  remparts  et  à  proximité  de  Mekinès. 

11  vivait,  en  cette  ville,  au  temps  où  le  sultan  Moùlay 
hma'îl  y  avait  installé  sa  cour  et  y  avait  entrepris  des  con- 
structions grandioses  \ 

C'est  ce  milieu  très  populeux,  où  affluaient  des  ouvriers 
de  toutes  les  villes   et  des  hommes  de  corvée  de  toutes 
les  tribus,  que  le  saint  avait  choisi  pour  y  fonder  sa  con- 
frérie.   Telle  était  son    influence  que,   malgré  des  peines 
sévères,     artisans    et    manœuvres,    muletiers    et    âniers, 
désertaient  en   masse  les  chantiers  impériaux  pour  venir 
recevoir  Vouerd  de  ce  nouveau  cheikh  et  entendre,  de  sa 
bouche,  la  bonne  parole.  D'ailleurs,  à  la  fin  de  chacune  de 
ces  réunions    et,    pour  indemniser  les  assistants  de  leur 
chômage,  Stdi  Mahammed  cueillait  des  feuilles  d'arbres  et 
les  leur  remettait,  elles  se  changeaient  aussitôt  en  pièces 
d'or  et  d'argent. 

Un  jour  un  malheureux  se  plaignant  de  la  faim  avec 
Insistance  devant  le  saint,  celui-ci  impatiente  s'écria  :  ((  Eîi 
bien  !  mange  ce  que  tu  trouveras,  fut-ce  du  poison  !  » 
L'homme  partit  et,  ayant  trouvé  des  scorpions  et  d'autres 
animaux  venimeux,  il  les  dévora  sans  qu'il  en  résultât  pour 

I.  A  ce  sujet  cf.  Isiiqçâ\  t.  IV,  p.  a3-35. 


l 
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réprouver  et,  Tayant  fait  venir  il  donna  Tordre  de  l'en- 
fermer dans  ses  jardins  qui  étaient  remplis  de  lions  et  de 
fauves  :  loin  de  s'attaquer  au  saint,  ces  animaux  venaient 
se  frotter  à  lui,  pareils  à  des  chats. 

Enfin,  le  roi  lui  imposa  une  dernière  épreuve  qui  con- 
sistait à  boire  le  contenu  d'un  bassin  de  son  jardin  rempli 
de  goudron  liquide.  Le  saint  appela  une  petite  fille,  lui 
ordonna  de  boire  et  elle  avala  tout  ce  goudron  qu'elle 
trouva  plus  doux  que  du  miel. 

Ce  prodige  convainquit  le  roi  qui  s'inclina  et  proclama 
la  sainteté  de  Sidl  Mahammed;  mais  ce  dernier,  vexé  de 
semblables  procédés,  jura  de  ne  plus  jamais  franchir  les 
portes  de  Mekinès,  c'est  pourquoi  il  est  enterré  en  dehors 
de  la  ville. 

Trois  de  ses  descendants  vivent  a  Rabat. 


IX.   —  Les  RbAî*   /oljl  ou  (c  Sociétés*   ». 


§1.  —  Sociétés  de  tir  ù\j»J\  /^\J' 

On  sait  combien  le  tir  au  fusil  est  en  honneur  au  Maroc 
et  quel  prix  on  y  attache,  aussi  bien  dans  les  villes  que  dans 
les  tribus  ^ 

hemakhzen,  d'ailleurs,  comprend  qu'il  a  intérêt  à  trouver, 
parmi  ses  sujets,  de  bons  tireurs  ;  aussi  encourage-t-il  la 

1 .  Bien  que  les  sociétés  dont  nous  allons  parler  n'aient  pas  un  ca- 
ractère religieux  bien  défini,  nous  avons  cru  pouvoir  en  parler  ici, 
parce  que  certaines  d*enlre  elles  (les  sociétés  de  tir,  par  exemple)  s'ef- 
forcent de  s'organiser  sur  le  modèle  des  confréries  et  les  autres  jouent 
un  grand  rôle  dans  bien  des  fêtes  ou  cérémonies  religieuses. 

2.  A  ce  sujet  cf.  Mouliéras,  Le  Maroc  inconnu,  passlm,  et  t.  II,  p.  1 1 
et  seq.,  176-177,  817,  473. 
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formation  de  sociétés  de  tir,  qui  peuvent  constituer  un 
appoint  pour  la  défense  d'une  ville  contre  une  attaque  des 
tribus  voisines.  A  cet  effet,  il  fournit  de  la  poudre  et  quel- 
quefois même  des  armes  à  certaines  de  ces  sociétés. 

A  Rabat  on  compte,  au  moins  cinq  rbât  ou  sociétés  de 
tir: 

i**  Rbat  El  H adnr y  jJÀ-'\  <c\))  ou  société  des  citadins. 
Le  makhzen  lui  aurait,  paraît-il,  fait  distribuer  récemment 

des  carabines  Winchester  (<*-ivL—  ou  fusils  a  i6  coups). 

2"  RbcVlEl  Beqqdla  ou  société  des  épiciers.  On  sait  que 
ce  métier  est  entièrement  détenu  au  Maroc  par  des  gens  du 
Soùs.  Ils  apportent,  de  leur  pays,  des  fusils  à  pierre  encore 
estimés  dans  les  régions  où  les  armes  perfectionnées  sont 

peu  répandues.  En  cas  de  mobilisation  {^y)  cette  société 
doit  être  prête  et  sortir  la  première'. 

3"  RbcVl  El  Djebdla  (on  dit  aussi  Ej-Jebâla,  par  assi- 
milation du  r;  à  une  lettre  solaire)  iiiJULl  AC'lj.  Société  des 

Djebdla.  C'est  la  plus  sérieuse,  pour  Thabileté  de  ses 
tireurs,  et,  étant  employée  en  temps  normal  à  la  défense 
de  la  ville,  elle  reçoit,  du  makhzen,  de  la  poudre  à  discré- 
tion, en  outre  de  la  paye  de  ses  membres  ^ 

/i"  Rbal  Et  Toudrga,  4j  jljJI  Ac-lj.  «  Société  des 
Toudrga"  »,  elle  est  très  nombreuse. 

5"  Rbal  ElOuiddya,  4j\^y\  Ac-lj .  «  Société  des  Ouiddya^  », 
également  très  nombreuse. 

1.  Il  en  est  de  nièiiic  à  Tanger. 

2.  Voir   notre   article  sur  l'Administration   marocaine   à  Rabat, 
Arch.  mar.j   i  Vil. 

3.  Ibid. 
fi.  Ibid. 
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Ces  deux  dernières  sociétés,  il  est  vrai,  ont  un  caractère 
essentiellement  militaire,  qui  les  distingue  des  précé- 
dentes. 

Toutes  sont  organisées  h  peu  près  de  la  même  façon  et 
ont  pour  patron  Sidi  'Aly  ben  En  Nâçer,  saint  enterré  au 
Soûs. 


•      A 


Elles  sont  dirigées  chacune  par  un  cheïkh  er  remd  ^ 

SUJI  ou  chef  des  tireurs,  chargé  d'enseigner  aux  membres 

le  maniement  et  le  «  jeu  »  du  fusil,  son  mécanisme  et  les 
principes  du  tir.  Il  ne  reçoit  pour  cela,  au  moins  en  théorie, 
aucune  rémunération.  Il  est  assisté  d'un  moqaddem  qui 
rassemble  les  membres  de  la  rhaa  quand  il  y  a  lieu. 

Enfin  chaque  sociétaire  s'appelle     >«lj  (pour  ^^b)»    si^ 

pluriel  remâ"^^.  Les  rema  fournissent  leurs  armes  eux- 
mêmes,  à  l'exception  de  ceux  qui  sont  armés  par  le  makhzen, 
déjà  cités.  Ils  ont  également  à  s'approvisionner  en  car- 
touches, poudre,  etc.,  etc.  (avec  la  même  restriction  que 
plus  haut)  et  a  subvenir  à  leurs  parts  personnelles  dans  les 
dépenses  de  la  rhà'a  à  l'occasion  d'une  fêle  ou  d'une  partie 
de  chasse,  par  exemple. 

Quelquefois,  sur  la  demande  de  gens  du  haoaz,  on  décide 
de  faire  une  battue  au  sanglier.  Le  cheïkh  en  fait  prévenir 
les  remâ  par  son  moqaddem.  Tous  se  réunissent  en  un  point 
désigné  d'avance  et  fixent  le  jour  du  départ,  l'itinéraire,  la 
durée  du  séjour  et  le  rôle  de  chacun  des  sociétaires  :  l'un 
s'engage  à  fournir  une  bête  de  somme,  un  autre  le  thé,  un 
troisième  le  sucre,  etc.,  etc.,  puis,  quand  tout  est  bien 
arrêté,  on  exécute  ce  programme,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible. C'est  ainsi  que,  lorsque  le  pays  n'est  pas  trop  agité, 
on  voit  des  rhdï'  partir  pour  5  ou  6  jours  et  faire  des  battues 
dons  la  forêt  de  Mamoura,  entre  Rabat  et  Mehdya,  h  Sidl 
Bod  R'àbdt  etc.,  etc. 
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sachant  rien),  s'instruisaient  et  apprenaient  le  tir,  sous  sa 
direction. 

Un  jour  que  Sidi  'Aly  ben  En  Nâcer  était  assis  parmi  ses 
élèves,  leur  enseignant  le  tir,  un  ange  apparut,  envoyé  par 
Dieu  et  lui  dit  : 

«  O  Stdi  'Aly  ben  En  Ndcer  !  » 

Le  saint  ne  lui  répondit  pas  et  lange  lui  demanda  la 
raison  de  son  silence  ;  il  lui  dit  alors  : 

«  Je  ne  m'appelle  que  'Afy  ben  En  Nâcer. 

—  Non  pas,  dit  l'ange.  Dieu  t'a  ennobli  (ou  sanctifié) 
en  cette  heure  bénie  *  ! 

—  Fort  bien,  et  que  t'a-t-il  dit? 

—  Il  m  a  chargé  de  te  dire  :  a  Prends  ton  fusil,  mets  en 
((  joue  et  prends  la  direction  —  (Dieu  fera  le  reste)  —  et 
«  tous  ceux  que  tu  enseigneras  seront  tes  enfants  '  !  » 

Or  le  saint  n'avait  précisément  pas  d'enfants. 
A  partir  de  ce  jour,  les  gens  se  pressèrent  de  plus  en  plus 
nombreux  autour  de  lui  pour  recevoir  ses  leçons  et  son  ouerd. 
Mais,  direz-vous,  quel  était  son  ouerd? 

•  ^'     •  -^ 

3.  Ji   «^j  —  OVîaJI  (pr.  Jail)  Jail^.  J^j  SstSCl  M;j\  dii  Jli 

ii^J  cij»  4ljlt.  Nous  avons  traduit  ô^-iAllI  Ja-il  P^r  les  mots  :  a  prends 
la  direction  3>,  c'est-à-dire  «  prends  la  ligne  de  mire  ».  On  sait,  en 

eflet,  qu*au  Maroc,  le  mot  vjlial  veut  dire  direction  et  non  cible.  Si 
le  narrateur  avait  voulu  dire  :  a  tire  à  la  cible  »,  il  eût  employé  Texprcs- 

sion  ;  SjliJI  c-»yôl.  Quant  aux  mots:  «  Dieu  fera  le  reste  »  ils  sont 

sous-cntcndus,  c'est  pourquoi  nous  les  avons  mis  entre  parenthèses. 
Le  narrateur,  en  eiïet,  nous  a  explique  que  fange  ne  les  avait  point 
prononces,  car  ils  étaient  contenus  implicitement  dans  les  prémisses  ; 
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mettre  en  défense  contre  lui  avec  autant  de  soins  qu  on  le 
fait  contre  les  layâli  * ,  prononcer  trois  fois  les  mots  :  «  Dieu 
est  témoin  »  puis  tirer  ^ 

Tels  sont  les  points  principaux  de  Vouerd  du  saint. 

Nous  venons  d'exposer  l'organisation  et  le  fonctionne- 
ment des  sociétés  de  tir,  mais  il  ne  faudrait  pas  s'exagérer 
l'importance  de  leur  rôle  social  et  militaire,  ni  chercher  à 
les  assimiler  aux  associations  du  même  genre  qui  existent 
en  Europe  :  l'indolence  et  l'incurie  de  leurs  directeurs  et 
de  leurs  membres  sont  cause  de  l'irrégularité  des  exercices, 
de  l'absence  de  tout  programme  méthodique  et  progressif, 
du  manque  de  disciple  chez  les  sociétaires. 

Aussi  les  résultats  sont-ils  loin  d'arriver  au  degré  de  per- 
fection relative  qu'on  pourrait  en  attendre,  c'est-à-dire  à  la 
formation  du  plus  grand  nombre  possible  de  tireurs  moyens. 

En  fait,  quelques  rares  individus  se  signalent  seulement 
par  leur  adresse  au  tir  dans  chaque  rbaa,  les  nécessités  de 
l'existence  ou  des  dons  naturels  les  ayant  seuls  sollicités  à 
la  pratique  constante  de  cet  exercice. 

Il  en  est  du  tir  comme  de  tout  autre  sport  et  notamment 

I.  On  appelle  (^LUI  la  période  (^o  jours  à  partir  du  23  décembre) 

M 

OÙ  les  nuits  sont  les  plus  froides  de  Tannée.  Ce  mot  figure  dans  un 
certain  nombre  de  dictons,  notamment  dans  le  suivant  : 

«  S'il  pleut  pendant  les  layâli,  lu  n*as  rien  à  craindre  par  la  suite 
«  (et  ta  récolte  sera  bonne),  et  s'il  ne  pleut  pas  pendant  les  layâli, 
«  bâte  ton  chameau  et  commence  à  cheminer  (pour  aller  acheter  du 
a  grain,  car  ta  récolte  sera  nulle).  » 


188  ARCHIVES  MAROCAINES 

de  l'équiiation ,  on  ne  le  pratique  que  par  exception  et  dans 
la  mesure  où  il  n'est  pas  fatigant,  le  repos  et  l'immobilité 
restant  préférables  à  toute  vaine  agitation. 

A  ces  causes  d'insuccès  profondes,  générales,  inhérenles 
au  caractère  même  du  musulman,  il  y  a  lieu  d'ajouter 
celles  qui  proviennent  de  la  difficulté  de  se  procurer  des 
munitions  régulières  et  égales  à  elles-mêmes  \  soit  eu 
égard  à  la  qualité,  soit  à  la  quantité,  soit  enfin  au  prix 
d'achat. 


§2.   —  Les  orchestres  et  chœurs,  i^J  jl  ^Vj- 


I.  —  Orchestres  d'hommes. 

1»   Rbaal   El  Aliyîn,   J^jJVl  Ac\j. 

11  y  a  deux  ou  trois  rbcVa  de  ce  genre  à  Rabat.  Elles  se 
font  entendre  dans   les   soirées  ou  nebilal  (OtU),  dans 

les  fêles  a  l'occasion  de  baptêmes  %  aux  noces  (çj^^J^^)  et, 
en  général,  dans  toutes  les  fêtes  ou  modsem, 

I.  Nous  avons  conslalé  mainte  fois,  soit  dans  rexirêmc-sud  crâ- 
nais, soit  au  Maroc,  que  les  cartouches  des  armes  modernes,  rechar- 
gées par  les  indigènes,  contiennent  des  charges  de  poudre  très  iné- 
gales ;  en  outre  la  poudre  môme  est  de  qualité  très  variable.  Enfin 
l'habitude  de  tirer  avec  un  fusil  toutes  les  cartouches  d'un  calibre 
égal  ou  inférieur  à  celui  de  son  canon,  abime  rapidement  les  rayures, 
diminuant  ainsi  les  qualités  de  l'arme  et  comme  portée  et  comme 
précision. 

a.  Sept  jours  après  la  naissance  on  baptise  l'enfant  mâle  et  quel- 
quefois la  petite  fdle.  A  cet  eflct,  on  égorge  un  mouton  le  malin  et, 
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Chacune  de  ces  rbd'a  comporte,  en  général,  cinq  exécu- 
tants. ^^^ 

i"^  El  Mounechchid,  JLJLlJll,  directeur  de  l'orchestre  et 

M 

chanteur;  il  chante  ou  récite  des  qçâïd,  accompagné  par 
la  musique  de  ses  auxiliaires. 

2*  Çâheb  EVOûd,  ^jJI  c-^L>,  joueur  de  guitare*. 

3**  ÇdhehElKâmendja,  A^j^l  ^-^U^, joueurdeviolon*. 

/i»  Çâheb  Er  Rebâh.  ^_jljl  w-»»U,  joueur  de  rebâb'. 

5**  Çdheb  El  Tarr,  j^]\  ^,,^>\^,  joueur  de  tambour  de 
basque*. 

vers  9  heures,  on  convoque  les  amis  à  un  festin  ou  lunch  qui  prend 
le  nom  de  *aqîqa  àjuip.  La  fête  elle-même  est  désignée  sous  le  nom 

de  sbou^  f'yr^  P^-  î^^y^' 

1 .  Le  *oûd  ressemble  à  une  grosse  mandoline  allongée  à  huit  cordes 

que  Ton  fait  vibrer  à  Taide  d'une  petite  lame  de  corne  ou  set  'a,  âJL^. 

2.  On  sait  que  tous  les  exécutants  sont  assis  sur  le  sol.  les  jambes 
croisées,   et  que  le  violoniste  lient  son   violon  verticalement  sur  sa 

cuisse,  l'archet  ou  ^^j  étant  horizontal . 

3.  Le  rebdb  est   une  sorte  de  viole  à  deux  ou   trois  cordes   sur 
lesquelles  on  agit  par  friction  à  l'aide  d'un  archet. 

!\.  hc  J^  est  un  tambourin  de  petites  dimensions  muni  de  petits 
disques  de  cuivre  sur  sa  périphérie,  et  qui  s'entre-choquent  à  chaque 

coup  frappé  sur  la  peau.  Ce  mot  fait  au  pluriel  Iroûr^  JJjI^»  il  vient 
donc  d'une  racine  sourde  ;  en  arabe  régulier  et  dans  le  dialecte  algérien 

il  rcvét  au  contraire  la  forme  jlL  sans  redoublement  du  j  et  vient  d'une 

racine  concave  ;  on  lui  donne,  dans  ce  cas,  la  forme  ô\j^  au  pluriel 
(Cf.  Beaussier.  et  Kazimirski). 
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Ce  genre  d'orchestre  est  le  plus  estimé  des  citadins.  La 
musique  qu'il  exécute  présente  des  analogies  avec  celle  des 
Espagnols  d'Andalousie  mais  il  serait  difficile,  croyons- 
nous,  de  déterminer  lequel  des  deux  peuples,  maure  ou 
andaloux,  a  le  mérite  de  l'originalité  en  la  matière,  lequel 
à  emprunté  à  Tautre.  Les  emprunts  ne  seraient-ils  pas  réci- 
proques? Nous  laisserons  à  d'autres,  plus  compétents,  le 
soin  de  résoudre  le  problème  qui  est  fort  complexe. 


2«  Rbâ'al  El  Grâïhiya,  i^l^l  AeSi/. 

C'est  le  ((  groupe  des  improvisateurs  »  très  estimé  de  la 
masse  populaire  à  qui  plaisent  ses  récitations  poétiques 
décousues  et  désordonnées. 

Ce  groupe  parait  dans  toutes  sortes  de  fêtes  ou  réjouis- 
sances ;  il  comporte,  en  général,  quatre  exécutants  dont 
chacun  est  graïhy  ou  haffâdh^  et  joue  d'un  instrument  qui 
souligne  ses  récitations  ou  celles  de  ses  collègues  ;  ce  sont  : 

i^  Çâheb  Ed  Dejf,  ^ji\  ^,^sXd9,  joueur  de  tambourin'. 
li"  Çdheh  El  Taridja,  ^  >«Jt  «*.^^U^»  joueur  de  laridja. 


I .  On  appelle  (jrîh  *ej  3  un  genre  de  poésie  vulgaire  traitant  sur- 
tout de  Tamour.  Le  graïhy  (pi.  gràïhiya)  est  celui  qui  improvise  ou 
récite  des  poèmes  de  ce  genre.  Nous  en  avons  déjà  dit  un  mot  à  propos 
du  moiîsem  de  Gliclla  (supra,  p.  48-49  et  note  5i). 

3.   Le  haffddh,  jJU>-  est  l'individu  qui  retient  par  cœur  et  récite 

les  œuvres  des  autres,   tandis  que  le  graïhy  fait  œuvre  personnelle, 
quelquefois  au  moins. 

3.  Le  deff  est  de  très  petites  dimensions,  il  consiste  en  un  cadre 
carré  en  bois,  de  3  ou  4  centimètres  d'épaisseur  et  i5  centimètres  de 
côté  sur  lequel  est  tendue  une  peau  qui  l'enveloppe  complètement. 


J 
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3**  Un  autre  joueur  de  taridja. 

4"    Çdheb  El  Hedeqa,  AiJL^I  ^^^U»,  joueur   de    casta- 
gnettes\ 


IL  —  Orchestres  de  femmes. 


1** 


Rhaat  El  Hadra.  i^^\  Aclj. 


C'est  le  groupe  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupés  et 
que  nous  avons  décrit  à  propos  des  confréries  *. 


2"  Rbâ'at  El  Msdma\  Jl1\  4^lj. 

Cet  orchestre  n'offre  point,  dans  ses  exécutions,  le  carac- 
tère sérieux  et  religieux  du  précédent,  il  se  confine  plutôt 
dans  le  genre  léger  et  badin  qui  convient  aux  noces  et  à 
toutes  les  réjouissances  profanes. 

Il  comporte  généralement  cinq  exécutantes  ; 

!**£'/  Mesemrnia,  <^%^À\,  chanteuse  et  joueuse  de  rbdb 
en  même  temps  que  directrice  de  l'orchestre.  Elle  chante 

des  poésies  du  genre  'aïla,  Aia^c^  adouci  et  tel  que  l'appré- 
cient les  citadins. 


1 .  Ces  castagnettes  ont  la  forme  de  petits  godets  en  métal  que  Ton 
fixe  au  pouce  et  au  médius  de  chaque  main  a  Taide  d*un  petit  anneau 
de  cuir  placé  en  leur  centre. 

2.  V.  supra,  p.  3o  et  3i. 

3.  Ce  mot  signifie  proprement  cri  ;  Mouliéras  (op.  cit.,  t.  II,  p.  i3) 
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5"  Une  Chettdha,  i>*Ua^,  ou  danseuse.  C'est  une  jeune 

femme  qui  exécute  seule  la  danse  appelée  rqîç  ^ja3j. 

Chacune  de  ces  femmes  sait  par  cœur  un  certain  nombre 
de  poèmes  du  genre  grîh  et  de  chansons  d'amour. 

Il  existe,  à  Rabat,  deux  ou  trois  groupes  composés  à  peu 
près  comme  celui  que  nous  venons  de  décrire. 


III.  —  Orchestres  mixtes. 


I"  Rhà'al  EVAyyàia,  ÏI^CJI  Aclj. 

Ce  groupe  est  du  même  genre  que  le  précédent  et  con- 
vient aux  mêmes  réunions.  Il  comporte  quatre  femmes  et 
deux  hommes  qui  se  répartissent  les  fonctions  suivantes  : 

1°  et  2"  Deux  Cheltâhât,  ^l)U.lL-i  ou  danseuses,  munies 
chacune  d'un  tarr. 

m 

3"  et  4"  Deux  C/iccW^ldd/,  jouant  chacune  d'une  laridja. 

5"  et  G"  Deux  violonistes. 

Les  danseuses  exécutent  le  rqiç  tout  en  frappant  leur 
Iroùr  et  en  chantant  une  'aïta  spéciale  au  haoaz  de  Rabat 
et  Salé. 

2"  Moùdlîn  El  Hîdoûs,  c/lî-^:^'  c^'>^*- 
C'est  un  groupe  d'hommes  et  de  femmes  en  nombre  très 

I.  On  sait  que  cette  forme  incorrecte  moiWîn  est  usitée  dans  toute 
l'Afrique  du  Nord-Ouest  comme  pluriel  de  moûlay  et  de  son  abré- 
viatif  moûl. 

AKCH.    MAROC.  l3 
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fantasia  ;  elle  fait  volontiers  entendre  ses  sons  aigus  et  na- 
zillards  parmi  les  détonations  de  la  poudre  et  le  piétine- 
ment des  chevaux. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  avons  eu  tort  d'étudier 
ces  orchestres  et  chœurs  de  danse,  dans  un  chapitre  con- 
sacré h  la  vie  religieuse  ;  mais  nous  n'avons  fait,  en  cela, 
que  refléter  l'état  de  choses  réel,  tel  qu'il  se  présente  dans 
la  vie  quotidienne  ;  le  profane  coudoie  et  pénètre  sans  cesse 
la  religion  à  laquelle  il  se  mêle  intimement. 

Il  n'est  pas  de  fête,  chez  les  musulmans,  qui  n'ait  un 
caractère  religieux',  or  elles  dégénèrent,  le  plus  souvent, 
en  orgies  tout  à  fait  étrangères  à  la  religion.  Delà,  l'im- 
mixtion des  groupes  de  musiciens,  bardes,  danseurs  et 
danseuses  qui  viennent  semer  le  désordre  et  la  débauche 
dans  les  fêtes  même  destinées  à  commémorer  les  plus  graves 
événements  ;  l'homme  du  commun  quand  il  croit,  sa 
prière  faite,  «  en  avoir  fini  avec  Dieu  »,  ne  cherche  plus 
que  le  plaisir  grossier  et  bestial,  le  spectacle  d'exhibitions 
provoquantes  et  l'accouplement  naturel  ou  sodomique  pour 
terminer  sa  nuit*. 

L.  Mercier. 


I.  Même  celles  qui   proviennent  de  la  persistance  de  traditions 
antérieures  à  Tlslam,  revêtent  ce  caractère. 
3.  Cf.  Mouliéras,  op.  cit.,  passim. 


L'INDUSTRIE  A  TÉTOUAN 


Généralités. 

§  I.  —  Nous  nous  proposons,  dans  les  pages  qui  suivent, 
d'étudier  aussi  complètement  que  possible  l'industrie  des 
Tétouanais. 

Nous  nous  bornerons,  pour  l'instant,  à  la  partie  pure- 
ment technique  de  la  question.  Il  nous  semble  en  effet 
préférable  de  négliger  d  abord  les  données  relatives  à  Tim- 
portance  actuelle  de  cette  industrie,  à  celle  qu'elle  peut 
avoir  eue  jadis,  au  chiffre  d'affaires  qu'elle  peut  représenter, 
pour  joindre  plus  tard  ces  considérations  et  d'autres  de 
même  nature  au  chapitre  où  nous  traiterons  delà  situation 
économique  de  Tétouan  en  général. 

§  2 .  —  Divisions  de  (Industrie  des  Tétouanais,  —  On  peut, 
tout  d'abord,  établir  deux  grandes  divisions  dans  le  sujet 
qui  nous  occupe  et  considérer  tout  ce  qui  a  trait  à  l'in- 
dustrie à  Tétouan  comme  susceptible  d'être  envisagé  tourà 
tour  de  la  façon  suivante  : 

Une  première  espèce  d'industrie,  que  nous  appellerons 
l'industrie  domestique,  s'exerce  sur  une  petite  échelle  dans 
l'intérieur  des  familles  ;  elle  a  pour  objet  la  fabrication,  la 
production  de  ces  mille  objets  d'un  usage  courant,  pure- 
ment familial,  qui  sont  utihsés  sur  place  dans  la  maison 
même  où  ils  ont  pris  naissance,  ou  qui  seront  tout  au  plus 
donnés  à  des  familles  amies  de  la  ville  ou  d'ailleurs,  ou 
bien  encore  serviront  à  des  échanges,   mais  qui  ne  seront 
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Les  fabricants  de  nattes,  quoique  plus  disséminés,  se 
rencontrent  en  assez  grand  nombre  entre  Sèqia  Foûqiya 
et  H'aoumat  EUiaççârîn. 

Les  forgerons,  les  chaudronniers,  au  Nord  du  Mechouar, 
dans  les  portions  de  rue  auxquelles  ils  donnent  leur  nom 
(H'aoumal  Elhaddâdîn). 

Les  fabricants  de  tamis  et  d'accessoires  pour  les  tisse- 
rands au  bout  de  Zanqat  Elo'youn,  à  l'endroit  où  cette  rue 
vient  rencontrer  les  H'addadin. 

Les  bijoutiers  étaient  autrefois  groupés  au  quartier  qui 
leur  devait  son  nom,  H*aoumet  Ecceyyar'in,  Ils  furent 
dispersés,  ou  bien  se  dispersèrent,  lors  de  l'occupation 
espagnole;  actuellement  la  plupart  5e  trouvent  au  Mellâh\ 
dans  la  grande  rue  d'entrée. 

Les  savetiers,  ravaudeurs,  sont  presque  tous  dans  la  rue 
dite  ECi'arràfin. 

Les  cordonniers  au  quartier  dit  Elblarjiya. 

Les  fabricants  de  bâts  au  haut  de  Seqia  Foûqiya, 

Les  armuriers,  damasquineurs,  nielleurs,  fabricants  de 
crosses,  autour  du  Feddân. 

Les  cordiers  près  du  Feddan,  dans  la  rue  dite  El- 
meçalla. 

Les  potiers,  céramistes,  près  de  Bab  Ennouadeur,  en 
dehors  des  murs,  le  long  de  la  route  de  Tanger,  au  pied  du 
Djebel  Darsa. 

Les  briqueteries  le  long  de  l'oued  Tétouan,  au  lieu  dit 
Ela'doua  ou  lieu  dit  Elmeh'annech, 

Les  ferblantiers  sont  surtout  aux  alentours  de  Soûq 
Elh'oûl  et  au  Mellah,  dans  la  rue  d'entrée. 

Les  tisserands  sont  plus  disséminés  ;  cependant  il  y  en  a 
plusieurs  du  côté  de  BabEl'oqla,  dans  la  rue  qui  conduite 
Essouiqa. 

Les  passementiers  entre  Elmeçdaay  Elr'arsa  Elfoûqiya  et 
Elblar'jiya. 

Les  teinturiers  à  Elrarsa  Elfoûqiya  surtout. 
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3"  La  fabrication  des  sacs,  sacoches,  ceintures  et  autres 
objets  de  cuir  plus  ou  moins  ornés. 

Cette  dernière  branche  de  l'industrie  des  cuirs  se  rap- 
proche (mais  sans  se  confondre  avec  elle,  cependant)  de  la 
broderie  sur  cuir  proprement  dite,  c'est-à-dire  de  la  brode- 
rie effectuée  au  moyen  de  fils  de  soie  colorée,  d'or  ou  d'ar- 
gent. Nous  ne  traiterons  pas  ici  cependant  de  cette  der- 
nière spécialité,  car  c'est  un  métier  absolument  à  part,  où 
le  cuir  n'intervient  que  pour  une  partie  seulement  comme 
matière  première  et  n'est  même  souvent  pas  directement 
mis  en  œuvre  par  l'ouvrier  brodeur. 


I.  —  La  tannerie  et  la  teinture  des  cuirs  \ 

L'industrie  de  la  tannerie  et  teinture  des  cuirs  comprend 
deux  branches  bien  distinctes,  ayant  chacune  son  person- 
nel h  part  et  ses  établissements  séparés. 

i"  La  tannerie  des  peaux  de  chèvre  ou  de  mouton. 

2°  La  tannerie  des  peaux  de  bœuf. 

La  peau  de  chèvre  tannée,  préparée,  le  chagrin,  s'appelle 
à  ïétouan  maa'zV  d'une  façon  générale,  et  djeld  ziyoaânt^ 

1 .  Le  terme  employé  pour  traduire  «  tannerie  »  dans  le  sens  de 
l'industrie  est     «    tedbîr'  »  (iLjJj);   a  tanneur   »,    debbdr'  pluriel 

dehharîn  ou  debbâr'a  (f-l^  plur.  vJVpI^  ou  ÏpI^);  une  «  tannerie  », 
établissement  où  l'on  tanne,  dâr  eddebâr  ou  dâr  ettedbîr'  (f-ljill  jl^ 
ou   jLj  jdl  jl^)  ;    le    quartier    des    tanneurs    s'appelle  Eddebbâr^in 

(JjfiSàjS^  c'est-à-dire  «  les  tanneurs  ». 

2.  iS*f^^  du  mot  jla  maa'z,  chèvre. 

3.  <^lj>3  jJi>"  Le  mot  zyoudnî  cîUj  est  un  adjectif  signifiant  j'aon^ 


i 
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quand  elle  est  teinte  en  jaune,  ce  qui  est  le  plus  ordi- 
naire. 

La  peau  de  mouton  préparée,  teinte  ou  non  (basane) 
s'appelle  bel'âna\ 

La  peau  de  bœuf  une  fois  tannée  prend  le  nom  de 
naal*. 


Si  la  tannerie  du  cuir  de  bœuf,  d'une  part,  et  celle  des 
peaux  de  mouton  et  de  chèvre,  de  Tautre,  constituent 
deux  branches  absolument  séparées  de  l'industrie,  de  même 
les  procédés  nécessités  par  la  préparation  du  chagrin  et  de 
la  basane  dilïèrent  sensiblement.  Mais  Tun  et  l'autre  de  ces 
deux  articles  se  préparent  dans  les  mêmes  locaux  et  par  les 
soins  du  même  personnel  ouvrier  *. 

Les  multiples  opérations  nécessaires  à  la  préparation  du 
chagrin  et  de  la  basane  en  usage  à  Tétouaii  tait  de  cette 
préparation  quelque  chose  de  mixte  entre  la  tannerie  pro- 
prement dite,  la  corroierie  et  même  la  mégisserie,  car  elle 
emprunte  à  chacune  de  ces  industries  quelques-uns  de  ces 
procédés  suivant  les  cas. 


clair,  jaune  citrin,  dans  le  langage  de  Tétouanais.  11  peut  s'appliquer 
à  toute  autre  chose  qu'au  cuir. 

I.  <j IL).  De  la  racine  •Jo}  bl^n;  on  l'appelle  ainsi  parce  que  cette 
peau  de  mouton  sert  notamment  à  faire  les  doublures,  ce  qui   se 

trouve  dans  Tintérieur  (haCen,  *Sq>  )  de  certains  objets  en  cuir. 

a.  JjÙ.  Parce  que  c'est  avec  cette  peau  que  l'on  fait  les  semelles. 

appelées  aussi    Lô .  naaU. 

3.  Les  procédés  de  tannage  des  cuirs  de  chèvre  et  de  mouton  nous 
ont  été  donnes  par  un  Tétouanais,  qui  avait  travaillé  longtemps  dans 
la  partie.  D'autres  informateurs  du  pays  nous  avaient  exposé  déjà  ce 
qu'il  en  était,  mais  de  façon  plus  succincte. 
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L'opération  du  trempage  s'appelle,  dans  le  langage  tech- 
nique des  ouvriers  arabes  du  pays,  lenqia\  Elle  dure 
plus  ou  moins  longtemps  suivant  Tétat  des  peaux,  celles-ci, 
quand  elles  sont  salées,  ayant  naturellement  besoin  de 
demeurer  beaucoup  plus  longtemps  en  contact  avec  l'eau. 

2**  On  foule  ensuite  aux  pieds  les  peaux  détrempées,  as- 
souplies, dans  les  mêmes  fosses,  sous  une  certaine  épais- 
seur d'eau. 

On  donne  en  arabe  à  ce  foulage  le  nom  de  tekaîb  *.  Il 
correspond  à  peu  près  au  foulage  et  au  craminage  de  la 
tannerie  européenne. 

3°  On  procède  ensuite  au  débourrage  ou  raclage  des  poils. 
Chaque  peau  est  fichée  par  une  extrémité  sur  un  pieu  placé 
debout,  haut  de  i'",2oà  i°,3o;  l'ouvrier,  saisissant  de  sa 
main  gauche  l'autre  extrémité  de  la  peau,  la  tend  fortement 
et  la  racle  au  moyen  d'un  couteau,  ou  mieux  d'une  lame 
de  fer  non  tranchante,  appelée  liadîda  '  et  qu'il  manœuvre 
de  la  main  droite. 

Les  poils  qui  proviennent  du  raclage  sont  rassemblés, 
séchés  et  mis  en  vente. 

4"  Les  peaux  sont  ensuite  soumises  à  l'opération  du  chau- 


1.  fuÀ^',  de  naqaa\  «ii,  détremper,  tremper,  macérer. 

2.  s^nm^  ;  de  aJù   kaa^ba,  cheville  du  pied  et  par  extension  pied, 

probablement,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  adoptèrent  les  premiers  celle 
expression. 

3.  oJoJo-.  Ce  môme  terme  est  aussi  employé  souvent  généralement 

pour  désigner,  à  Tétouan,   toute  espèce  de  couteau.  Du  mot,  JbJl> 

h^adîdy  fer.  —  Celui  dont  il  s'agit  ici  correspond  au  couteau  rond  dos 
tanneurs  européens. 
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lage  .  On  les  dépose  à  cet  effet  dans  de  grandes  fosses  ana- 
logues à  celles  qui  servent  au  détrempage  et  au  foulage.  La 
chaux  qui  remplit  ces  fosses  est  de  la  chaux  depuis  long- 
temps éteinte  ;  les  peaux  y  demeurent  environ  deux  mois 
en  hiver*. 

On  dépose  ensuite  les  peaux  dans  des  fosses  absolument 
pareilles,  mais  pleines  de  chaux  récemment  éteinte  (depuis 
une  douzaine  d'heures  environ)  et  dont  l'action  est  plus 
vive.  Elles  y  restent  environ  vingt  à  trente  jours  en  hiver". 

Notons  d'ailleurs  que  la  rapidité  avec  laquelle  s'exécu- 
tent toutes  les  opérations  faisant  partie  du  tannage  dépend 
essentiellement  des  conditions  atmosphériques.  Elles  se 
font  beaucoup  plus  rapidement  quand  le  temps  est  chaud 
que  quand  le  temps  est  froid,  et,  en  été,  d'une  façon  géné- 
rale, elles  demeurent  deux  fois  moins  de  temps  qu'en 
hiver. 

L'opération  du  chaulage  des  peaux  s'appelle  en  arabe 
nezoâP. 

La  fosse  qui  contient  la  chaux  depuis  longtemps  éteinte 

1 .  Le  passage  à  la  chaux  qui  a  déjà  servi  est  ce  que  Ton  appelle  le 
plain  faible  en  technique  de  tannerie  en  Europe. 

2.  C'est  ce  que  Ton  appelle  le  plain  fort  ou  plain  neuf  en  terme  de 
tannerie  en  Europe. 

3.  Jj[/.  Ce  mot  est,  à  proprement  parler,  le  nom  verbal  du  verbe 

nazala  Jj?  qui  veut  dire  descendre.  L'emploi  de  nezoûl  est  donc  une 

abréviation  pour  nezoûl  feljir^  jvi-l  ^  u^j*  descente  dans  la  chaux. 

Le  terme  technique  correspondant  chez  les  tanneurs  européens  est 
travail  à  la  chaux,  plainage,  plamage  ou  pelanagc.  —  Dans  la  tannerie 
européenne  le  plainage  se  fait  avant  le  débourrage  puisqu'il  a  préci- 
sément pour  but  de  rendre  celui-ci  faisable.  Cependant,  dans  le  cas 
qui  nous  occupe.  Tordre  dans  lequel  se  font  les  opérations  du  débour- 
rage et  du  plainage  est  bien  tel  que  nous  l'indiquons.  S'il  y  avait 
erreur  elle  proviendrait  de  nos  informateurs  ;  mais  nous  ne  le  pen- 
sons pas. 

ARCII.    MAUOr.  .  1/4 
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peaux  pour  faire  l'opération  s  appelle  elle-même  MerkW. 
Elle  est  analogue  à  celle  que  nous  avons  vu  précédemment 
employer.  Il  s'agit,  dans  ce  nouveau  dégorgeage,  foulage, 
de  débarrasser  complètement  les  peaux  de  toutes  traces  de 
chaux.  L'opération  peut  durer  quelques  heures,  en  nombre 
assez  variable,  toujours  suivant  la  température  de  l'air  et 
celle  de  l'eau. 

6"  Au  sortir  du  rekîl  les  peaux  sons  excessivement  ten- 
dres ;  le  moindre  effort  les  déchire  sans  peine  ;  il  s'agit  de 
leur  rendre  la  consistance  qu'elles  ont  perdue. 

On  les  dépose,  pour  cela,  dans  une  fosse  appelée  mù'oûn^ 
remplie  de  crotte  de  pigeon,  ou,  à  défaut,  de  crotte  de 
chien.  Cette  crotte  a  été  préalablement  malaxée  aux  pieds 
pendant  plusieurs  heures,  de  façon  qu'elle  a  été  transfor- 
mée en  une  sorte  de  pâte  sensiblement  homogène. 

Les  fosses  ont  une  section  trapézoïdale,  étant  moins  larges 
au  fond  qu'en  haut.  Les  parois  sont  en  briques.  Les  dimen- 
sions sont  a  peu  près  les  mêmes  en  longueur,  largeur  en 
haut  et  profondeur,  que  pour  les  fosses  qui  ont  servi  aux 
opérations  précédentes. 

Les  peaux  restent  pendant  une  douzaine  d'heures,  en 
moyenne,  plongées  dans  la  crotte  ;  après  quoi  elles  ont  ac- 


1 .  JlS^.  Toujours  de  la  même  racine  JSj  rkl. 

2.  0*^^»  ^6 1^  racine  a'a/i,  jjlp  aor.  y^aoûn  ^yn  ,  qui  veut  dire  aider, 

servir  d^aide,  prêter  assistance.  Ce  mot  mâ'oûn,  employé  en  Algérie 
pour  désigner  la  vaisselle,  d'une  façon  générale  prend,  au  Maroc,  des 
sens  très  différents  et  variés.  Nous  aurons  l'occasion  de  le  revoir 
employé  par  les  potiers  avec  un  sens  ires  différent  de  celui  que  lui 
donnent  les  tanneurs  ;  d'une  façon  générale,  dans  le  nord  du  Maroc, 
il  signifie  outil,  et  jamais  vaisselle  comme  en  Algérie  (On  donne  à  la 

vaisselle  le  nom  de   qecha%  pluriel  qechoûa\  imli  plur.  f'Jti. 
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heures.  L'opération  se  fait  toujours  dans  des  fosses  analo- 
gues à  celles  qui  ont  été  précédemment  employées.  Les 
peaux  demeurent  dans  le  son  environ  vingt-quatre  heures  ; 
elles  en  sortent  à  demi  sèches  et  ayant  acquis  une  bonne 
consistance. 

Le  son  vaut  approximativement  25  pesetas  les  loo  kilo- 
grammes. 

9°  On  les  porte  à  nouveau  au  merkel,  pour  les  fouler  sous 
une  couche  d'eau  et  les  laver. 

lo"  On  les  fait  sécher  étendues  sur  des  perches  afin  de 
les  débarrasser  du  son  qui  s'est  attaché  à  leur  surface  (on 
dit  :  imelsoùhoum  men  ennokhdl)  ^ .  Les  peaux  s'égouttent 
en  même  temps,  elles  achèvent  de  prendre  de  la  fermeté, 
de  la  consistance,  que  le  séjour  dans  le  son  n'avait  pas  en- 
core suffi  à  produire  complètement. 

Il"  On  dépose  les  peaux  dans  de  nouveaux  bassins  rem- 
plis d'une  pâte  molle,  composée  de  figues  sèches  coupées, 
à  demi  écrasées  et  foulées  aux  pieds,  mélangées  de  la  quan- 
tité d'eau  suffisante  pour  leur  donner  du  liant.  Cette  pâte 
s'appelle  tahlaoul'.  Les  peaux  y  demeurent  une  douzaine 
ou  une  dizaine  de  jours.  A  nouveau  elles  deviennent  tendres 
et  souples. 

« 

I .  Jlilll  ^jA  /^j^  *.   le    mot  m/s,     JL«  veut    dire  égoutter,    faire 

('goutter.  Ne  pas  le  confondre  avec  Lj,  nsl^  qui  veut  dire  épiler, 
comme  le  font  certains  Algériens  peu  au  courant  du  langage  marocain. 

3.  Oj^^sw  :  la  forme  est  berbère,  mais  la  racine  paraît  être  arabe; 

/i7ou,  ^>-,  idée  (Tèlre  doux  (surtout  au  goùl),  sucré  ;  on  s'explique  faci- 
lement l'usage  de  cette  racine  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  étant 
donnée  la  nature  de  la  pâle  à  laquelle  s'applique  le  nom  qui  en 
dérive. 
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mot  larraf\  qui  veut  dire  enlever  des  morceaux,  enlever 
les  parties  inutiles,  déchirées  ou  épaissies  situées  à  la  péri- 
phérie, sur  les  bords  ^ 

Les  peaux  sont  maintenant  tannées.  Le  corroyage  va 
commencer. 

17"  Vient  en  premier  lieu,  dans  la  suite  des  opérations 
qu'il  comprend,  le  battage,  dit  en  arabe  tekmid^,  qui  a 
pour  but  d'assouplir  les  peaux.  Celles-ci  sont  préalablement 
aspergées  d'eau,  mouillées  ;  puis  un  apprenti  les  saisit  et 
les  frappe  à  grands  coups,  de  toutes  ses  forces  sur  une 
pierre  plate  dite  ceffia\  Il  répète  l'opération  pour  chaque 

pondant  à  la  deuxième  forme  verbale  de  la  racine  Irf,  v-5jL,  aussi 

bien  employées,  l'une  et  l'autre,  dans  l'arabe  vu|gaire  que  dans  l'arabe 
régulier. 

I.  «-JjL;  à  cette  racine  appartient  en  effet  ^i»  t'arf,  morceau^ 

bout,  extrémité,  bord. 

3.  Elle  correspond  en  partie,  à  la  fois  à  ce  que  l'on  appelle  en  tan- 
nerie européenne  retrancher  i'émouchet,  c'est-à-dire  les  parties  inutiles 
telles  que  les  oreilles  et  la  queue,  et  à  Vécharnage,  qui  consiste  à  re- 
trancher les  parties  inutiles,  comme  par  exemple  les  bords  épaissis, 
en  même  temps  qu'à  racler  les  peaux  pour  en  enlever  la  chair  et  les 
autres  impuretés  qui  peuvent  souiller  ses  faces.  Seulement  dans  la 
tannerie  européenne  la  première  opération  se  fait  avant  même  le 
trempage  et  la  seconde  après  le  travail  à  la  chaux  et  le  débourrage. 

3.  Ju^^  de  la  racine  kmd,  JU .  assouplir,  décatir  (une  étoffe  par 

M 

exemple),  et  autres  sens  analogues. 

Le  tekmid  correspond  à  peu  près  à  ce  que  l'on  appelle  en  tannerie 
européenne  le  refoulage  des  cuirs,  bien  qu'il  ne  se  fasse  pas  de  môme 
façon.  Du  moins  son  effet  est-il  à  peu  près  le  même. 

4.  icA,^  ce  mot  désigne  toute  espèce  de  pierre  plate,  de  dalle  ;  les 
grandes  assises  plates  de  pierres  qui  se  montrent  sur  le  flanc  des 

montagnes,  dans  le  lit  des  cours  d'eau,  etc.  Le  diminutif lUbJU^ 
çfiWa  sert,  comme  çefh*a,  à  former  des  noms  géographiques. 
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que  d'une  simple  alêne,  sans  jamais  employer  d  aiguille. 
On  a  soin  de  laisser  au  cou  une  ouverture  en  forme  de 
goulot.  Cette  opération  s'appelle  tekhrèdj^  :  on  dit  kharredj 
djeld^j  c'est-à-dire  recoudre  une  peau. 

20°  Vient  alors  la  teinture  {teçbir  en  arabe  ^).  —  On 
commence  par  souffler  les  peaux  de  façon  à  les  gonfler  et  à 
leur  donner  l'apparence  d'une  outre. 

Si  l'on  veut  les  teindre  en  jaune  clair  —  ce  qui  est  le  cas 
le  plus  ordinaire  — ,  en  jaune  citrin,  on  jette  à  l'intérieur 
une  petite  quantité  d'écorce  de  grenade  pilée,  réduite  en 
poudre,  puis  on  les  remplit  d'eau  alunée  ;  on  les  souffle 
encore  de  façon  à  bien  tendre  les  parois,  à  bien  les  gonfler, 
on  les  bat,  on  les  secoue,  on  les  masse,  on  les  manipule 
comme  des  soufflets,  on  les  frotte,  etc.  C'est  l'opération 
que  l'on  appelle  le  temkhèdh^,  La  teinture  se  fixe  donc 
sur  la  partie  de  la  peau  qui  se  trouve  former  l'intérieur  de 
l'outre,  c'est-à-dire  précisément  sur  la  partie  épidermique 
ou  Jleur. 

L'écorce  de  grenade  qui  sert  à  la  teinture  est  dite  dans  le 

1 .  7:\f^  ;  ce  mot  est  le  nom  verbal  de  kharradj,  r-,  j>-. 

2.  ji>.»:  ji-.  Proprement  t:  ji,  kharradj  ou  kharredj,  est  la  II*' 

forme  de  khrdj,  rrj*-»  et  veut  dire  faire  sortir.  Il  a  cependant  pris  le 

sens  de  coudre  ou  recoudre  grossièrement  dans  certaines  régions  (tout 
en  conservant  en  même  temps  son  sens  primitif)  sans  que  nous  puis- 
sions bien  saisir  par  suite  de  quelles  dérivations  successives. 


3.   i-*rftt  ;  c'est  le  nom  verbal  correspondant  à  la  deuxième  forme 
iL^,  çahbar\  de  la  racine  çbr\  i*^,  teindre. 

V  ^liH;  c'est   le  nom  verbal  de  makhkhadh,  ^opsa*  deuxième 

forme  verbale  de  la  racine  jjai-«t  mkhdh,  qui  veut  dire  secouer,  battre 
le  lait  pour  en  faire  du  beurre,  etc. 
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jaune,  le  rouge  ou  le  noir  soient  appliquées  aux  peaux  de 
chèvre. 

20**  On  laisse  les  peaux  sécher  à  Tair  étendues  sur  des 
fascines  * . 

21°  Puis  on  les  ouvre  une  seconde  fois  en  les  décousant, 
c'est  le  TefUh\  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Fllli  que 
nous  avons  déjà  vu.  —  On  rogne  en  même  temps  les  bords 
où  ont  été  percés  les  trous  destinés  à  permettre  le  passage 
des  fibres  de  palmier  nain. 

22**  Vient  alors  V amollissement  des  peaux,  l'opération 
appelée  en  arabe  tat'riya\  On  les  amollit  (le  verbe  arabe 
est  tarrà)  en  les  humectant  du  côté  qui  porte  la  teinture 
au  moyen  d'un  chiffon  mouillé  formé  en  tampon.  Ce  tam- 
pon s'appelle  en  arabe  jejféfa^. 

régions  les  anciens  procèdes  de  teinture  ;  c'est  ainsi  que  les  femmes 
des  Ghaouiyas  de  la  province  de  Constanline  teignent  en  rouge  les 

mezi\oud  en  se  servant  de  la  racine  de  garance  Çfououa,  04J),  ou  de 
celle  de  certaines  rubiacées  sauvages  (comme  par  exemple  des  asperula 

appelées  chez    les   Ghaouiyas   tharoahia,    îoj^,  où  Toil  retrouve  le 

lalin  rubia).  C'est  une  teinture  plus  belle  et  plus  solide. 

1 .  Cela  correspond  à  peu  près  à  l'opération  que  l'on  appelle  la 
mise  en  essai  dans  la  tannerie  et  corroierie  européenne. 

2.  i  JLî;  c'est  le  nom  verbal  de  (^jb,  Carra,  attendrir,  amollir.  La 

talriya  arabe  correspond  à  peu  près  au  retien  des  cuirs,  h  ce  que  l'on 
appelle  les  retenir  en  corroierie  européenne. 

m» 

3.  î?lij>-.  C'est  le  nom  ciu'on  donne  dans  le  Nord  du  Maroc  aux 

•  •  •  A 

éponges,  aux  tampons,  h  tout  ce  qui  peut  servir  à  humecter  ;  on  emploie 
le  moi  jeffef,  ^.ju»-,  dans  le  sens  de  laver  le  sol:  la  racine  ,^ji>-.  jff,  a 


cependant  le  sens  de  sécheresse  et  i^j»a>-,jV//>/,  veut  régulièrement  dire 
dessécher. 


S»4 
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encore  une  sorte  de  corroyage.  On  se  sert  pour  cela  de 
l'outil  appelé  çadriya\  C'est  une  barre  de  fer  d'environ 
o",4o  de  longueur,  montée  à  angle  droit  sur  une  tige  elle- 
même  portée,   normalement  à  sa  courbure,   par  un  bois 


c 


Fig.  I. 

cintré.  L'ouvrier,  appuyant  sur  sa  poitrine  ce  bois  cintré, 
et  le  fer  contre  un  mur,  passe  la  peau  entre  celui-ci  et  ce- 
lui-là pour  la  lisser,  en  la  tirant  avec  force  après  l'avoir 
saisie  des  deux  mains.  Il  répète  ce  mouvement  pour  cha- 
que peau  un  certain  nombre  de  fois,  la  tenant  tantôt  par 
une  extrémité,   tantôt  par  une  autre. 

2G"  On  place  à  nouveau  la  peau  sur  le  moule  à  grainer,a 
donner  le  grain  (hidn),  en  le  traitant  comme  la  première  fois. 


I.  ijJLp;  ce  mol  vient  de  jJU^,  çadcr,  poitrine,  parce  que  l'outil 
qu'il  désigne  est  citiployc  en  s'appuyant  contre  la  poitrine  de  l'ou- 


vrier. 
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27**  On  ramollit,  on  le  retient,  à  nouveau  en  Tasper- 
jeant  d'eau. 

28"  On  la  corroyé  à  nouveau  ou  la  tire  au  Khlhèi\ 

29**  On  travaille  la  peau  à  la  çadriya  encore  une  fois, 
c'est-à-dire  on  Tétire,  en  travaillant  cette  fois  la  face  interne 
Jemeurée  brute  {la  chair)  et  non  le  côté  qui  a  été  teint  {la 
fleur), 

3o**  Vient  ensuite  le  taçfît*  (le  verbe  est  çajfaV),  C'est 
sncore  une  variété  de  corroyage  qui  se  fait  de  la  façon  sui- 
vante :  deux  cordes  {lïablân  *)  sont  pendues  au  plafond 
d'une  chambre  ;  on  y  attache  la  peau  par  deux  pattes  ;  puis 
3n  la  corroyé  {marran^)  encore  une  fois  en  la  frottant 
avec  force  sur  sa  face  interne  {la  chair),  non  teinte,  au 
moyen  d'un  outil  appelé  h'adida\  que  l'ouvrier  tient  à 
deux  mains.  Cet  outil  se  compose  d'une  lame  de  fer  non 
tranchante,  recliligne,  montée  sur  un  bois  également  rec- 
tiligne,  un  peu  plus  large  et  légèrement  plus  long. 

L'opération  est  répétée  six  fois  sur  la  face  interne  :  puis 


1.  U  "jT^i  taçfiC',  JojL^f  Çû/T^''-  Nous  ne  connaissons  pas  d'autres 
sens  à  cette  racine  qui  soient  d*un  usage  bien  courant,  bien  commun. 

2.  ô^^î  c'est  le  pluriel  ordinairement  employé  à  Tëlouan  du  sin- 
gulier Ju>-,  /i'a6e«/,  corde. 

3.  ôy\  ce  mot  a  le  sens  de  endurcir,  entraîner,  aguerrir,  habituer 
à  la  fatigue,  etc. 

4.  oJb.\>>;  c'est  le  même  nom  que  nous  avons  déjà  vu  donner  à 

Toutil  qui  sert  à  racler  les  peaux  pour  en  détacher  le  poil,  et,  d'une 
façon  générale,  à  toute  espèce  de  couteau.  Cette  hadida  rappelle  Vétire 
de  fer  ou  de  cuivre  des  corroyeurs  européens. 

AKCH.    MAROC.  l5 
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Les  produits  de  rétablissement  sont  vendus  de  la  façon 
suivante  : 

Le  cuir  est  vendu  par  un  crieur  public  (dellèl)  *  qui 
circule  dans  le  quartier  des  tanneries. 

Une  peau  de  bœuf  tannée,  entière,  dite  kdmel*,  peut  se 
vendre  de  9  à  lo  douros  de  la  monnaie  du  pays  ;  une  demi- 
peau  {noaçç  djeld^)  de  4  a  5  douros. 

Les  peaux  de  mouton  et  dechèvre  se  vendent  par  sixaines, 
par  trois  ou  par  unités.  Une  sixaine  est  dite  Vêla* a  *  ;  trois 
peaux  constituent  une  nouçç  Vêla  a  ^  ;  d'une  façon  approxi- 
mative, une  balzane  se  vend  3  pesetas  ou  3  pesetas  5o  ;  une 
peau  de  chagrin  de  6  à  7  pesetas. 

Sur  le  montant  de  la  vente  le  crieur  public  perçoit 
o  peseta  i5  pardouro(c'est-îi-dire3pour  100)  lorsqu'il  s'agit 
de  cuir  debœufeto]peseta  iopardouro(2pour  ioo)lorsqu'il 
s'agit  de  balzane  ou  de  chagrin. 

Aux  bénéfices  de  la  vente  des  produits  sortis  manufac- 
turés de  la  tannerie  il  faut  joindre  la  vente  : 


marque;  sa  marque  et  par  suite  son  pécule;  de  rsm,  ^^y  inarquer; 
imprimer  une  trace,  etc.  1 

2.  J^IT';  c'est-à-dire  entière,  complète. 

3.  oU 


4.  ifclt;  c'est-à-dire  une  préparation,  une  série  préparée  d'un  coup, 
suivant  ce  qui  a  été  exposé  ci-dessus  dans  une  note  au  sujet  du  mot 
«At,  /7a';  le  même  mot /'c/a'a,  iilL.  est  employé  dans  des  cas  ana- 
logues pour  dire  une  promotion,  l'ensemble  des  individus  qui.  d'un 
coup,  tous  en  même  temps,  arrivent  à  certaines  conditions  :  il  pour- 
rait encore  servir  à  designer  une  fournée.  On  voit,  par  ces  exemples, 
quel  est  le  sens  auquel  on  l'emploie  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

5.  iulL 
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mais,  d*unc  façon  générale,  il  faut  au  moins  un  capital  de 
5oo  à  looo  douros  (2  5oo  à  5  000  pesetas)  pour  entre- 
prendre l'industrie  de  la  tannerie,  et  c'est  là  une  somme 
assez  forte  pour  le  pays.  Les  bénéfices  sont  médiocres 
d'ailleurs  et  si  le  tanneur  peut  arriver  avec  beaucoup  de 
travail,  d'esprit,  d'ordre  et  d'économie  à  vivre  assez  à  l'aise, 
—  grâce  aux  frais  restreints  qu'entraîne  l'existence  indi- 
gène quand  on  la  maintient  dans  ses  proportions  les  plus 
modestes,  —  par  contre,  il  ne  peut  guère,  aujourd'hui, 
songer  à  s'enrichir.  Il  n'en  était  pas  de  même  autrefois, 
alors  que  l'industrie  était  plus  florissante  à  Tétouan. 

On  doit  ajouter  que  le  métier  de  tanneur  est  un  des  plus 
pénibles  et  des  plus  difliciles  ;  non  seulement  il  demande 
une  compétence  très  réelle,  qu'une  expérience  de  longues 
années  permet  seule  d'acquérir,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  mais  encore  il  exige  une  surveillance  et  des  soins  inces- 
sants. Les  peaux  mises  au  chaulage  doivent  être  suivies  de 
près  ;  il  s'agit  de  les  retirer  de  la  chaux  au  moment  précis 
où  elles  en  auront  subi  toute  l'action  sans  avoir  dépassé  le 
point  strictement  voulu  ;  quelques  quarts  d'heure  de  trop 
les  perdraient  sans  rémission  ;  quelques  quarts  d'heure  de 
moins  leur  feraient  perdre  une  partie  de  leur  qualité  ;  le 
maître  tanneur  doit  donc,  quand  le  moment  approche  de 
retirer  les  peaux  des  fosses  à  chaux,  veiller  constamment 
pour  donner  l'ordre  de  le  faire  à  l'instant  voulu,  fût-ce 
en  pleine  nuit  ;  quelques  minutes  de  négligence  se  paye- 
raient chèrement  par  une  diminution  sensible  des  prix  de 
vente  et  par  la  perte  du  plus  clair  du  bénéfice,  déjà  si  peu 
considérable. 

S'il  est  ainsi  minutieux  et  absorbant  pour  le  patron,  le 
métier  de  tanneur  est  encore  fatigant,  pénible  et  dégoûtant 
pour  les  ouvriers  et  les  apprentis.  Les  peaux,  à  certains 
moments,  et  aussi  certains  des  ingrédients  employés,  exha- 
lent  une  odeur  écœurante,   infecte.    Il   faut  piétiner  des 
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Pantoufles  jaunes  pour  hommes  (6o/r  a,  : 
cuir  jaune;  djeld  ziyouânl)' , 


1  plur.  btdr'i  en 


Pantoufles  de  cuir  rouge  pour  femmes  {blâr'i  h'omor). 


^^.^. 


Pantoufles  de  cuir    de  couleurs   diverses  et  brodées  de 


duslrie  des  chi 
rïdi-G  que  nous  cxprlmior 
encore  aujourd'hui  au  no 
l'industrie  cordobi^sicnnc,  i 
le  môme  caractère  artistiqi 
pellcnt  en  rien  les  cordou 
(lu  Maroc. 


illc  des  eordùuans  ;  mais,  sans  cette  restriction, 

nions  manquerait  de  justesse.    Les  cuirs  sont 

nombre  des  produits  les  plus  importants  de 

is  sans  que  leur  mise  en  œuvre  présente 

qu'autrefois  et  sans  qu'cux-mèmea  rap- 

i  du  moyen  âge  ni  les  pcauï  chagrinées 


.  ÂÀli  .  pim 


^% 
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Les  matières  premières  employées  sont  : 

Le  chagrin  jaune  ou  rouge  qui  sert  à  faire  Tempeigne 
qu  on  appelé  ouodjh  *  dans  le  langage  indigène. 

Le  cuir  de  bœuf  pour  la  semelle,  appelée  nal.  Dans  les 
chaussures  de  bonne  qualité,  ce  cuir  est  de  provenance 
européenne,  ou  bien  vient  de  Chechdoun.  Pour  les 
chaussures  de  qualité  ordinaire  on  emploie  le  cuir  de 
Tétouan. 


ner  au  mot  celle  signification.  —  Nous  trouvons  ensuite  xerecuilla 
(Diego  de  Haedo.  Topographie  de  Argel,  fol.  27.  col.  à)  comme  chaus- 
sure des  femmes  d\Alger,  chaussures  qui  étaient  en  couleur  ;  puis  Hôst 
(^Sachrichien  von  Marokos,  p.  117)  donne  le  nom  de  cherbil  comme 
servant  à  désigner  indistinctement  les  chaussures  jaunes  des  hommes 
et  les  chaussures  rouges  des  femmes.  —  Breisenbach  (Beschreibung 
der  Reyse  und  WaUfahrU  fol.  ii5,  n°  i,  qui  visita  l'Orient  en  i843) 
donne  serbul  comme  signifiant  soulier  dans  ce  pays.  Les  mots  zer- 
boùl  et  zerboûn  se  trouvent  dans  les  Mille  et  une  Nuits  ;  à  Malte  on 
utilisait  encore  au  temps  de  Dozy  des  sortes  de  chaussons  appelés  sar- 
bon,  plur.  sraben.  —  En  admettant  comme  Dozy  que  tous  ces  mois 
soient  des  équivalents,  fruit  de  permutations  de  lettres,  on  voit  com- 
bien général  et  ancien  était  Tusage  de  la  chaussure  dont  il  s*agit. 

Dozy  rapproche  le  mot  cherbil  de  l'espagnol  ancien  servilla  (de 
serva,  servante;  qui  sert  pour  les  servantes)  et  voit  dans  le  mot  espa- 
gnol Tétymologie  du  mot  arabe.  Il  ajoute  que,  précisément,  les  Mille 
et  une  Nuits  donnent  le  mot  zerboûn  comme  s*appliquant  à  une  chaus- 
sure d'esclaves  femelles.  Nous  nous  demanderons,  pour  notre  part,  si 
Tarabe  vient  de  l'espagnol  ou  l'espagnol  de  l'arabe  ou  d'une  autre 
langue  par  l'intermédiaire  de  l'arabe  ;  car  souvent  la  question  se  pose, 
et  tel  mot  d'une  langue  européenne  peut  avoir  une  origine  toute  dif- 
férente de  celle  qu'on  lui  donne,  en  partant  du  latin,  mais  avoir  été 
déformé  de  façon  à  s'accommoder  aux  mots  analogues  issus  de  cette 
langue  jusqu'à  prendre  avec  eux  un  grand  air  de  parenté.  Môme 
réflexion  s'impose  pour  l'arabe  où  nous  voyons  des  mots  d'origine 
indubitablement  européenne  si  bien  habillés  à  l'arabe  qu'on  serait 
tenté  de  les  rattacher  à  une  racine  sémitique  si  l'on  ne  connaissait 
l'histoire  de  leur  formation. 
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La  balzane  employée  pour  la  doublure  {tebt'in  *). 
Le  fil  à  coudre  (qanneb^),  presque  toujours  d'importation 
européenne. 

Le  matériel  d'un  atelier  de  cordonnier  est  des  plus  simples; 
il  se  compose  : 

D'un  gros  et  lourd  billot  de  bois  porté  sur  trois  pieds, 
sur  lequel  on  place  le  cuir  pour  le  battre,  lassouplir  au 
maillet,  le  lisser  au  fer  ou  l'amincir  au  blanchard^. 

D'un  assez  gros  maillet  ordinairement  en  cuivre  et  de  la 
forme  suivante,  pesant  environ  i  kilogramme.  On  s'en  sert 


pour  battre  le  cuir  afin  de  l'aplatir  et  de   l'assouplir.  On 

2.  v-^-  Cf.  ce  mot  et  le  cannabis  latin.  En  Algérie  on  ajoute  un  ) 
(r)  après  le  ,J  en  place  de  l'un  des  deux  yj  (/i)  et  le  mot  devient  qarneb, 
^i.  du  moins  dans  le  Nord  de  l'Algérie;  car  d'autres  populations 
conservent  le  mot  ^.^,  mais  en  adoucissant  le  ,J  ;  ainsi  les  Chambas 
qui  disent  ,^r*_* 

3.  Ce  billot  s'appelle  en  arabe   marocain    L^j',   armil.    Le   mot 

parait  se  rattacher  à  la  racine  arabe  mit,  \*j,  car  on   a  parmi  les 

dérivés  de  cette  racine  onnodla,  plur.  ardmil  ÇUjaj  I  plur.  A'^Jj  '  et 
J^lj  I),  chicot  de  branche  coupée. 
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rappelle  en  arabe  rzéma,  *  ou  plus  souvent  khfif  comme  le 
suivant. 

D'un  autre  maillet  en  bois,  plus  léger,  plus  mince  et  plus 
allongé  qui  sert  à  battre  la  doublure  avant  de  l'appliquer, 
ou  après,  dans  les  parties  où  le  maillet  peut  avoir  accès. 
On  rappelle  khflf  etlêbCin\ 


Fig.  8. 


fig-  9- 


De  grands  et  larges  ciseaux\ 

Un  blanchard,   du  type   ordinaire  utilisé  par  les  selliers 
et  bourreliers  européens.  On  l'appelle  en  arabe  MekirVa  *. 
Quelques  tranchels  et  couteaux^. 


1 .  î^ljj  ;  ce  nom  sert  d'ailleurs  pour  toute  espèce  de  maillet, 

2.  Ô\L.>II  t^^^ii-  ;  c'est-à-dire  le  léger  de  la  doublure  ;  le  léger,  pour 

le  maillet  léger,  par  opposition  à  l'autre  maillet  de  cuivre,  beaucoup 
plus  lourd. 

3.  Appelés  merjaçr,  ^i^,  comme  tous  les  ciseaux. 

f\.  îL  .^«  ;  de  karrat\  Jp  S^,  racler,  parce  que  cet  outil  sert,  entre 
autre  choses,  à  amincir  le  cuir  en  le  raclant.  En  Algérie  (province 
d'Alger)  on  l'appelle  hechrî,  ^J^^^^ 

5.   Le   tranchct  s'appelle   chejra,  plur.   chejdri,  S  .tl  plur.  (^jlâ-1. 

C'est  un  mot  qui  veut  dire  simplement  lame  de  fer  ou  d'acier  tran- 
chante, d'ailleurs.  On  donne  souvent  le  môme  nom  aux  couteaux, 

que  l'on  n'appelle  jamais  àXétouan  khdmi  ^J^,  comme  en  Algérie. 
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Un  tire-pied\ 

Quelques  alênes',  de  grosses  aiguilles  \ 
Un  fer  à  lisser  (dit  en  arabe  me/tel)^  ou  plusieurs  fers  de 
forme  un  peu  différente  servant  au  même  usage. 
Un  bois  à  lisser^. 
Des  patrons  en  zinc  pour  découper  les  empeignes  *. 

I .  de    tirc-picd   s*appcllc   au    Maroc    rekkèb,  j^uj ;   c'est-à-dire 
rinstrumcnt  qui  sert  pour  monter  une   pièce.  Dans  la  province  de 

Conslantine,  en  Algérie,  on  Tappellc  bezoudn,  vj'jJl- 

3.  En  arabe  ichfa,  îoil  .  Quelquefois  on  prononce  euchfa  et  même 
achfa  ou  chfa  par  altération  ou  chute  de  la  voyelle  initiale.  Le  pluriel 

est  aclinfi,  i<î^'* 

•• 

3.  ol  jl  ,  i6ra  (et  quelquefois  par  abréviation  bra,  o\j)  comme  pour 
les  aiguilles  ù  coudre  les  vêtements. 

/J.  J^-  Ce  fera  souvent  la  forme  suivante:  L'extrémité  A  sert 
à  indiquer  les  raies;  l'extrémité  B  et  la  courbe  qu'elle  termine  servent 


i^VX-, 


^PjL 


Fig.   lo. 

h  faire  ces  raies,  par  frottement.   Les  filets  CC  permettent  de  tenir 
l'instrument  sans  qu'il  glisse  des  mains.   Les  raies  qui  ornent  le  cuir 

s'appellent  sCar  plur.  asCar,  Ja^  plur.   Ja— I. 

Mais  c'est  là  une  forme  de  lissoir  compliquée  ;  souvent  l'instrument 
est  une  simple  lame  de  fer  courbe  à  son  extrémité  et  obtuse. 

5.  Appelé  arbèsy  ^j-lj  I  en  arabe. 

0.  Tous  les  patrons,  quels  qu'ils  soient,   sont  appelés   qdleb,  plur. 

qoufileb,  ^li  plur.  ^ly.  à  Tétouan;  il  en  est  de  même  des  moules, 
gabarits,  etc.  11  en  est  encore  ainsi  à  Alger;    mais  dans  certaines 
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Des /orme*  en  bois  \ 

Quelques  sièges  (chaises  basses)  pour  le  patron  ou  les 
principaux  ouvriers,  tabourets  pour  les  apprentis  ^ 

Sauf  les  alênes,  fabriquées  à  Tétouan  même  par  les  for- 
gerons, et  assez  grossièrement,  tous  les  outils  sont  de  pro- 
venance et  de  fabrication  européenne. 

L  atelier  lui-même  est  des  plus  exigus,  mais  aussi  des 
plus  particuliers  qui  se  puissent  voir.  C'est  une  sorte  de 
grande  caisse  cubique,  en  briques,  bois  et  plâtras,  dont  le 
plancher  se  trouve  surélevé  d'un  mètre  environ  par  rapport 
au  niveau  du  sol  de  la  rue,  de  sorte  que  Tatelier  se  trouve 
comme  placé  sur  une  espèce  de  socle  en  maçonnerie.  Dans 
la  face  de  cette  sorte  de  cube,  qui  donne  sur  la  rue,  est 
pratiquée  une  grande  ouverture  carrée,  qui  se  ferme, 
comme  s'il  s'agissait  d'une  armoire,  au  moyen  d'une  trappe, 
ou,  si  l'on  veut,  d'un  couvercle  fixé  par  des  charnières  au 
bord  supérieur  de  l'ouverture  et  s'ouvrant  de  bas  en  haut. 
Cette  trappe  se  rabat  quand  on  veut  fermer  la  boutique,  se 
relève  quand  on  veut  l'ouvrir  et  joue  alors  le  rôle  d'un  au- 
vent. Comme  l'ouverture  n'intéresse  pas  toute  la  face 
antérieure  du  cube,  il  reste  comme  une  sorte  de  parapet  de 
ce  côté,  au-dessus  du  plancher  de  la  caisse  atelier.  Sans 
doute  ce  parapet  a  pour  but  de  protéger  du  froid  et  du 
vent  les  jambes  et  les  pieds  des  ouvriers  ;  mais  il  s'ensuit 
qu'il  n'est  pas   très   facile  d'entrer  dans  latelier.   On  n'y 

autres  parties  de  l'Algérie  (Oranie  notamment)  le  mot  qdleb  ne  peut 
s'employer  que  s'il  s'agit  d'un  solide  à  trois  dimensions,  d'un  moule 
ou  d'un  gabarit,  jamais  d'un  patron. 

I.  Appelées  également  qomleb  (singulier  qdleb). 

3.  Jamais  on  n'emploie  à  Tétouan  (pas  plus  qu'à  Tanger)  le  mot 

^- jj  ,  koursi,  pour  désigner  une  chaise  ;  on  emploie  le  mot  chilta 

mm 

plur.  choudli,  <AJL  plur.  (X^J^*  altération  de  l'espagnol  silla.  —   Le 

mot  koursi  s'applique  aux  tabourets,  bancs  en  bois,  et  aussi  à  ces  gros 
coussins  ronds  qui  servent  de  siège  bas. 
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ouvriers    et  deux  apprentis,    en  terme  moyen  ;  mais   cela 
n'a  rien  d'absolu,  cela  va  sans  dire. 

Le  loyer  d'une  boutique  de  ce  genre  est  assez  cher  pour 
le  pays  puisqu'il  va  de  5  à  12  pesetas  par  mois. 

Le  métier  en  lui-même  ne  comporte  rien  de  particuliè- 
rement intéressant,  rien  qui  diffère  sensiblement  de  la  façon 
dont  le  pratiquent  les  cordonniers  européens  et  qui  vaille 
par  suite  la  peine  d'être  expose.  La  division  du  travail  est 
assez  bien  établie  dans  les  ateliers  où  le  patron  a  à  sa  dis- 
position assez  d'ouvriers  et  d'apprentis  ;  le  patron  découpe 
le  cuir,  les  ouvriers  cousent,  lissent  et  rognent  le  cuir, 
l'enjolivent  de  raies  tracées  au  fer  chaud,  en  se  faisant 
aider  par  les  apprentis  qui  travaillent  sous  leur  direction  et 
qui  ont  à  faire  les  besognes  les  plus  faciles. 

On  n'emploie  pas  la  colle  classique  des  cordonniers  euro- 
péens pour  coller  ensemble  les  morceaux  de  cuir,  quand 
cela  est  nécessaire,  mais  le  fiel  de  bœuf. 

Les  bolr'as  de  bonne  qualité  sont  doublées  intérieure- 
ment en  peau  de  chèvre  ;  les  autres  en  basane.  Une  semelle 
intérieure  en  basane  rouge  y  est  ordinairement  appliquée. 

Quelques  coups  de  lissoir  légèrement  chauffé  servent  à 
dessiner  sur  l'empeigne  quelques  raies  très  simples  destinées 
à  l'orner  légèrement *.  Les  bolr'as,  une  fois  achevées,  sont 
mises  en  forme  pour  qu'elles  prennent  l'apparence  voulue, 
puis  accrochées  aux  murs  en  attendant  qu'un  acheteur  se 
présente,  ou,  moins  souvent,  livrées  au  crieur  public  qui 
les  vendra  dans  les  rues,  ou  encore  envoyées  à  l'acheteur 
en  gros  qui  les  expédiera  sur  quelque  autre  lieu.  Le  fabri- 
cant est  donc  toujours,  en  même  temps,  plus  ou  moins 
marchand. 

Le  salaire  des  ouvriers  est  assez   bon  pour  le   pays  ;  ils 
I.   SCar  plur.  asCar,   Ja—  plur.  jlla— l. 
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Les  bolr'as  brodées  ou  cherbel  se  vendent  plus  cher 
relativement  que  les  autres,  pour  une  même  qualité,  comme 
il  est  naturel.  Les  moins  chères  valent  5  à  6  pesetas  prises 
par  unités.  Certains  commerçants  qui  les  exportent  et  les 
achètent  par  douzaine  ou  par  plus  grandes  quantités  les 
obtiennent  en  fabrique  à  3  pesetas  et  3  pesetas  5o. 

Nous  ne  mentionnons  ici  que  pour  mémoire  la  fabrica- 
tion de  ces  bolr'as,  nous  réservant  d'en  parler  plus  longue- 
ment lorsque  nous  traiterons  de  la  broderie.  Disons  seule- 
ment maintenant  que  ce  sont  en  général  les  cordonniers 
ordinaires,  les  fabricants  de  bolr'as,  qui  découpent  le  cuir, 
le  donnent  à  broder  à  façon  à  des  femmes.  Celles-ci  font 
ce  travail  chez  elles,  et  rapportent  les  pièces  brodées  aux 
cordonniers  qui  les  font  monter. 

Les  bolr'as  de  Tétouan  sont  estimées  ;  elles  sont  assez 
bien  faites,  en  parlant  de  leur  forme  seule,  pour  ne  pas  être 
disgracieuse.  Elles  forment  l'objet  d'un  commerce  d'expor- 
tation relativement  important  dont  nous  aurons  plus  tard 
l'occasion  de  reparler  ^ . 

I.  Les  bolr*as  se  portent  beaucoup  aussi  dans  certaines  régions  do 
TAlgérie;  à  Tleincen,  notamment,  où  elles  sont  les  mômes  que  les 
bolr*as  marocaines,  Tlemcen  étant  d'ailleurs,  au  point  de  vue  de  ses 
mœurs  et  coutumes,  presque  plus  Marocain  qu'Algérien  ;  à  Bou 
Saada,  dans  le  Hodna,  les  Zibane,  etc.  Dans  ces  dernières  régions  les 
bolr'as  sont  fabriquées  sur  place  ;  le  centre  le  plus  renommé  est  Tolga  ; 
mais  on  en  fait  aussi  beaucoup  ù  Bou  Saada.  Ces  bolr*as  sont  plus 
grossières  de  formes  que  celles  du  Maroc,  larges,  épatées,  très  disgra- 
cieuses. Elles  sont  toujours  en  cuir  jaune  ou  bistré,  souvent  unies, 
quelquefois  ornées  de  raies  noires  faites  au  fer,  beaucoup  plus  appa- 
rentes que  celles  des  bolr*as  marocaines.  Souvent  aussi  les  coutures 
sont  remplies  d'ornements  en  soie  de  couleur  (appelées  çorma,  plur. 

çrâmîy  kaj^  plur.  ^j^^  qui  prennent  un  peu  Tair  de  cremz  dans 

certains  vêtements  de  la  renaissance,  toutes  proportions  gardées  bien 
entendu.  —  En  général  la  languette  qui  surmonte  la  partie  posté- 
rieure, le  talon,  est  bien  plus  longue  que  dans  les  chaussures  maro- 
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caînes;  elle  atleint  communément  lo  et  is  œntimètres,  le  double  de 
ce  qu'elle  a  dans  ces  dcrnicTCs.  Souvent  aussi  une  autre  languette 
assez  élevée  (6  à  8  centimètres)  surmonte  le  cou-dc-pied  pour  pro- 
téger le  bas  de  la  jambe,  son  articulation  avec  le  pied.  C'est  que  les 
bolr'as  servent  à  monter  à  cheval  dans  le  Sud  Constantinois  et  la 
languette  de  devant  est  utile  pour  préserver  la  peau  nue  du  contact 
de  l'étrier  arabe. 


Fig.   II. 


On  donne  encore  le  nom  de  bolr^a  dans  la  province  de  Constantine, 
chez  les  bédouins,  à  une  sorte  de  savate  à  semelle,  lacée  sur  le  devant 
de  la  jambe,  en  cuir  rouge,  et  portée  par  les  femmes  (c'est  ce  qu'on 

appelle  réhiya,  i,>.lj  chez  les  Bédouins  de  la  province  d'Alger)  ;  puis, 

à  Constantine  même,  à  une  sorte  de  chaussure  d'intérieur,  sans 
semelles,  en  cuir  rouge,  portée  par  les  femmes  :  enfin  à  un  chausson 

analogue,  mais  en  cuir  jaune  (on  l'appelle  holr^a  çafrd,  I  jl^H), 

portée  de  inùmc  par  les  hommes,  soit  à  l'intérieur  des  maisons,  soit 
pour  mettre  au  dedans  des  souliers.  11  est  assez  curieux  de  constater 
cette  spécialisation  du  jaune  pour  les  hommes,  du  rouge  pour  les 
femmes  dans  deux  pays  également  beaucoup  plus  berbères  qu'arabes 
comme  le  Maroc  et  Constantine. 

Certaines  de  ces  bolr'as  algériennes  sont  de  bonne  qualité  ;  mais 
fréquemment,  dans  les  grands  centres  de  production,  —  comme  à 
Constantine,  par  exemple,  où  Ton  en  fabrique  de  grandes  quantités 
pour  Biskra  et  le  Sud  de  la  province,  —  on  a  coutume  de  tromper 


L'INDUSTRIE  A  TÉTOUAN  257 

On  fabrique  aussi  à  Tétouan,  des  bolr'as  à   l'usage  des 
Juifs. 


III.  —  Fabrication  des  sacoches  (chkâras)\ 


Entre  le  quartier  des  cordonniers  et  les  abords  de 
Elr'arsa,  quelques  boutiques,  absolument  semblables  à  celles 
des  premiers  ;  ou  quelquefois  en  différant  seulement  par 
l'absence  du  parapet  antérieur  au  niveau  du  sol,  —  servent 
d'atelier  à  des  fabricants  de  sacoche  en  cuir  à  Tusage  des 
montagnards. 

Ces  sacoches,  de  forme  carrée,  se  composent  d'un 
simple  sac  en  peau  de  chèvre  ou  de  mouton,  carré,  qui  se 
ferme  en  se  repliant  par  sa  partie  supérieure.  Deux  ou 
quatre  poches  extérieures  sont  surajoutées  en  outre  dans 
la  face  antérieure.  La  partie  supérieure  du  rabat,  celle  qui 
se  trouve  recouvrir  le  tout,  est  ornée  d'appliques  en  cuir 

l'acheteur  en  lui  fournissant,  au  lieu  d'une  semelle  forte,  épaisse,  une 
semelle  composée  de  minces  lames  de  cuir  entre  lesquelles  s'inter- 
calent des  couches  de  débris  de  cuir  et  môme  de  la  terre  battue.  Gela 
ne  se  produit  jamais,  actuellement  encore,  dans  les  articles  de  fabri- 
cation marocaine. 

Une  des  particularités  des  pantoufles  ou  bolr'as  marocaines,  c'est 
l'étroitesse  de  Jeur  cou-de-pied  :  elles  ne  peuvent  guère  ôtre  chaussées 
par  les  Algériens,  dont  le  pied  est  plus  sec,  en  général,  plus  nerveux 
et  plus  cambré  que  celui  des  Marocains,  charnu  et  graisseux,  sans  être 
fendues  ou  coupées  au  cou-de-pied. 

I.  o^l^î.  plur.  jl^i,  chekâîr;  tel  est  le  nom  donné  au  Maroc 

aux  sacoches,  tant  à  celles  de  Tétouan  qu'à  celles  de  Merrakech  et 
d'ailleurs,  jamais  ce  nom  ne  sert  à  désigner  un  sac  de  toile  comme  en 

Algérie  (Un  sac  de  ce  genre  se  dit<Ui>-,  khancha,  plur.  ^Jilli.  khe- 
nâchî,  au  Maroc). 

ARCH.    MAROC.  \ 'j 
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Quel  est,  maintenant,  le  point  de  départ  de  ce  style  ?  C'est  ce  qui 
resterait  à  élucider.  Seule  une  étude  comparative  basée  sur  des  études 
de  détail  préliminaires,  permettrait,  en  déduisant  les  données  éparses 
sur  ce  sujet,  que  Ton  trouve  dans  les  ouvrages  des  voyageurs,  dans 
les  livres  d'exploration,  de  se  faire  une  idée  suflisante  de  ce  qui  peut 
en  être  et  permettrait  de  hasarder  une  opinion. 

Est-il  vraiment  berbère  d'origine  et  s'est-il,  du  Nord-Ouest  africain, 
propagé  au  Soudan  qui  fut  un  moment  soumis  si  directement  à  l'in- 
fluence berbère  ? 

Est-il  au  contraire  d'origine  soudanaise  ou  même  peut-être  afri- 
caine, et  marque-t-il  une  réation  de  ces  contrées  sur  le  Nord-Ouest 
africain,  après  que  celui-ci  les  eut  plus  ou  moins  complètement  in- 
fluencées au  point  de  vue  politique  P 

Autant  de  questions  qui  nous  semblent  peu  faciles  k  résoudre  en 
l'état  actuel  de  la  matière. 

Nous  ajouterons,  —  à  titre  d'indication  simplement,  —  que,  dans 
les  pays  arabes  du  Nord  africain  que  nous  connaissons,  le  style  des 
ornementations  portées  par  les  objets  en  cuir,  —  broderies  à  peu  près 
exclusivement,  en  fîl  d'or,  d'argent  ou  de  soie,  —  nous  paraissent,  à 
première  vue,  se  rattacher  plutôt  au  style  byzantin  ;  les  enroulements, 
rinceaux,  fleurons,  etc.,  qui  forment  le  fond  de  cette  ornementation 
nous  semblent  les  descendants  directs  de  ceux  que  l'on  retrouve  chez 
les  Byzantins  dans  les  divers  types  de  décoration,  et  les  cuirs  brodés 
dont  il  s'agit  présentent  de  remarquables  analogies  avec  ceux  de  la 
Russie  méridionale,  de  la  Crimée,  de  certaines  contrées  des  bords  de 
la  mer  Noire. 
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CHAPITRE  I 


LA    POTERIE  CÉRAMIQUE 


Sous  ce  titre  nous  rangerons  les  deux  premières  sortes  de 
produits,  ci-dessus  énumérées,  sorties  des  mêmes  ateliers, 
savoir  : 

i"*  Poterie  proprement  dite  : 

a**  Carreaux  émaillés  pour  mosaïques, 

La  poterie  céramique  tétouanaise  est  une  industrie  des 
plus  simples,  qui  ne  met  en  œuvre  aucun  procédé  perfec- 
tionné et  qui  n'a  pas  atteint,  somme  toute,  un  niveau  très 
élevé;  mais  qui,  malgré  les  moyens  rudimentaires  qu'elle 
se  borne  à  employer,  parvient  à  fournir  certains  produits 
agréables  à  l'œil,  tels  les  carreaux  émaillés  pour  céramiques. 


§  1 .  —  Les  ateliers.  —  Procédés  de  fabrication  de  la 

POTERIE   SERVANT  A  l'uSAGE  DOMESTIQUE. 

Les  ateliers  de  potiers  de  Tétouan  sont  installés  d  une 

I.  La  poterie,  les  objets  en  poterie  se  désignent  sous  le  nom  de 

qachch  (^Li);  le  potier  est  auppelé  fakhkhâr  Olstj),  Talelier  où  Ton 
fabrique  la  poterie  n'a  pas  de  nom  particulier.  On  dit  simplement 

rahbat  el-fakhkhâr  Çj\9cji\  î->-j),  c'est-à-dire  a  remplacement  de  la  pote- 
rie »  ou,  encore,  on  emploie  au  pluriel  le  mot  potier,  et  Ton  dit 

el'fakhkhàraouel-fakhkhdrîn  (j^jUJl  ojUJI),  pour  désigner  Tendroit 

où  ils  travaillent,  comme  on  dit  eddebbâr^în  pour  indiquer  l'endroit 
où  travaillent  les  tanneurs  (debbâr^în). 
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dans  une  paroi  pour  donner  du  jour  ou  laisser  sortir  la  fu- 
mée du  foyer  installé  sur  le  sol,  dans  un  creux. 

Chacun  de  ces  ateliers,  ou  mieux  son  emplacement,  est 
la  propriété  du  maître-potier  qui  Ta  reçu  en  héritage  de  ses 
ancêtres  ou  bien  acheté  de  quelque  confrère.  Le  prix  de 
vente  en  varie  dans  de  larges  proportions,  suivant  les  di- 
mensions du  local  ;  on  peut  admettre  qu'il  va  de  5oo  pe- 
setas à  I 5oo. 

Le  matériel  est  compris  dans  ce  prix  de  vente.   Il  est 


Fig.  i4. 

d'ailleurs  si  simple  qu'il  n'a  pour  ainsi  dire  aucune  valeur. 
Use  compose  de  : 

Le  tour  ; 

Les  fours  ; 

Quelques  supports  en  terre  cuite, 
et  c'est  tout. 
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à  briques  ;  mais  on  lui  donne  le  même  nom,  farrân^ ,  C'est 
une  sorte  de  tour  un  peu  conique,  à  section  circulaire,  éle- 
vée de  2",5o  à  3  mètres  au-dessus  du  sol  et  divisée  en 
deux  étages.  A  l'étage  inférieur,  en  contre-bas  du  terrain 
naturel,  se  trouve  le  foyer,  simple  chambre  sans  grille  où 


Fig.    iG. 

Ton  dépose  à  même  le  combustible  ;  on  accède  à  la  porte 
du  foyer  par  une  pente  légère.  Le  plancher  de  Tétage  infé- 
rieur peut  être  à  environ  i  ou  2  mètres  au-dessous  du  sol 
sur  lequel  s'élève  le  four.  Dans  l'étage  supérieur,  également 
pourvu  d'une  porte,  mais  au  niveau   du  sol,  on  entasse  la 


i.  J\  ,9. 
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gris  et  pâle;  médiocrement  sonore,  assez  friable,  mais  pas 
très  cassante  au  choc.  C'est  en  résumé,  une  poterie  très 
ordinaire'. 

Nous  n'avons  vu  aucun  reste  de  poterie  ancienne  qui  per- 
mette de  supposer  Texislence  à  Tétouan,  autrefois,  d'une 
industrie  plus  perfectionnée. 

La  poterie  de  Tétouan  est  peu  ou  point  exportée,  et  jamais 
très  loin  quand  cela  se  produit;  elle  se  vend  presque  exclu- 
sivement sur  les  marchés  de  Tétouan  et  dans  les  boutiques 
de  la  ville  pour  les  besoins  des  montagnards  des  environs 
et  ceux  des  citadins  ^  Seules  les  tuiles  s'expédient  en  assez 

I.  On  doit  reconnaître  cependant  que,  telle  quelle,  elle  est  infini- 
ment supérieure  à  la  poterie  ordinaire  fabriquée  aux  alentours  immé- 
diats de  Tanger  (au  plateau  du  Marshan  notamment)  par  les  indigènes 
en  grande  partie  d'origine  rifaine  qui  se  sont  peu  à  peu  agglomérés 
autour  de  la  ville. 

Par  contre  on  trouve  quelquefois  à  Tétouan  des  poteries  de  Rabat, 
surtout  des  tasses  à  rafraîchir  l'eau,  d'une  pâte  rouge  beaucoup  plus 
line,  beaucoup  plus  belle,  plus  homogène,  très  analogue  à  celle  de 
certains  alcarrazas  rouges  de  l'Andalousie. 

Il  y  aurait  lieu  de  comparer  cette  industrie  de  la  poterie,  ou  mieux 
de  ces  différentes  espèces  de  poterie  du  Nord  du  Maroc,  au  point  de 
vue  des  procédés  de  fabrication,  des  produits,  de  leur  forme  et  de  leur 
qualité  avec  l'industrie  des  poteries  du  Sud  de  l'Espagne,  qui  a  sans 
doute  une  mc^me  origine  arabo-berbèrc. 

Nous  entendons  parler  seulement   ici  de  celte  j>oterie   espagnole 
grossière  et  bon  marché  en  usage  dans  les  humbles  ménages.  L'ana- 
logie de  formes  avec   la  poterie  du   Nord  marocain  se  révèle  dans 
maints  objets  mais  assez  souvent  avec  une  perfection  plus  grande  en 
faveur  de  ceux  qui  sont  d'origine  andalouse.  On  sait  d'ailleurs  l'im- 
portance qu'avait  chez  les  Hispano-Mauresques  l'industrie  et  l'art  de 
la  terre  cuite  ;  certains  termes  techniques  arabes  propres  à  celle  in- 
dustrie, à  cet  art,  sont  demeurés  dans  la  langue  espagnole  sans  presque 
subir  de  modificalions  ;  citons  ici  seulement  les  noms  de  fajardo,  ou 
faxardo,    alfarero,  aJfahar,    alfaharero,   etc..    noms   patronymiques, 
analogues  au  el-fakhkhâr  arabe,  c'est-à-dire  le  potier,  alfar,  lieu  où 
l'on  fabrique  de  la  poterie,  alfareria,  alfahareria,  môme  sens,  et  aussi 
art  de  la  poterie,  etc.,  etc.,  etc. 

2.   Il   paraît  cependant  qu'on  exporterait  un  peu   de   poterie  de 
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grande  quantité  à  Chcchâoun,  à  Tanger,  et  dans  la  mon- 
tagne, dans  un  rayon  assez  étendu  pour  servir  à  couvrir  les 
mosquées  et  les  chapelles  funéraires  des  cantons.  Peut-être 
n'en  a-t-il  pas  été  toujours  de  même  ;  peut-être  Tétouan 
a-t-il,  autrefois,  envoyé  ses  produits  en  assez  grande  quantité 
à  Tanger,  alors  que  cette  ville  était  encore  bien  peu  de  chose, 
ou  même  dans  le  Rif  :  le  nombre  des  ateliers  que  Ton  trouve 
à  Tétouan,  leur  étendue,  si  peu  en  rapport  avec  l'activité 
actuelle  de  la  fabrication,  semble  témoigner  en  effet  d'une 
ancienne  importance  bien  plus  grande  de  l'industrie  de  la 
poterie.  Mais  aujourd'hui  les  produits  d'importation  euro- 
péenne arrivent  trop  facilement  et  en  trop  grande  abondance 
sur  les  marchés  du  littoral  septentrional  du  Maroc,  pour  ne 
pas  faire  aux  produits  du  pays  une  concurrence  victorieuse. 
L'Espagne  envoie  notamment  une  quantité  considérable 
d'objets*. 


§2.  —  Produits  fabriqués  a  Tétouan  dans  les  ateliers 

des  potiers. 

Les  principaux  objets  fabriqués  sont^  : 

Tétouan  à  Clicchaoucn,  dans  les  H'omara,  etc.  Le  marchand  de  polc- 

rie  s'appelle  ^oc/ic/m/c/i,  ^_^l!Li. 

I.  Ces  poteries  sont  précisément  assez  analogues  à  celles  du  Maroc, 
dans  l'ensemble,  pour  pouvoir  utilement  servir  aux  besoins  des  indi- 
gènes de  ce  dernier  pays. 

3.  Les  noms  donnés  aux  ustensiles  domestiques  et  notamment  aux 
poteries  varient  dans  des  limites  extrêmes  d'un  endroit  du  INord  de 
l'Afrique  à  un  autre,  même  à  de  faibles  dislances.  Tel  nom  qui  s'ap- 
plique ici  à  tel  objet  s'applique  ailleurs  à  un  autre  très  différent  ;  tel 
nom,  ici  très  connu,  d'un  usage  absolument  courant,  est  absolument 
inconnu  ailleurs  ;  et  on  peut  penser  qu'il  en  est  ainsi  surtout  parce 
que  beaucoup  de  ces  noms  viennent  du  caprice  ou  de  l'imagination 
des  femmes,  —  seules  à  se  servir  d'une  bonne  partie  des  objets  dont 
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T®  T^djîn,  plur.  touâdjen\  —  Ce  sont  des  poêlons  sans 
queue.  On  en  fait  de  grandeurs  très  diverses,  depuis  des 


Fig.  17.  —  TAdjîn  de  Sebta. 


poêlons  de  1 5  à  20  centimètres  de  diamètre  jusqu'à  d  autres 
chez  lesquels  le  diamètre  atteint  3o  et  /|0  centimètres. 

2"  Keskes,  plur.  ksâkes^.  C'est  Tappareil  bien  connu, 
utilisé  dans  tout  le  nord  de  TAfrique  pour  faire  cuire  le 
couscous,  sorte  de  vase  tronconique  dont  le  fond  est 
percé  comme  une  écumoire  de  façon  à  laisser  passer  la 
vapeur  dégagée  par  Teau  dont  est  remplie  la  marmite  sur  la 
bouche  de  laquelle  est  posé  le  keskes  ;  cette  vapeur  doit 
cuire  le  couscous  placé  dans  le  vase. 

il  s*agit,  —  et,  que  par  suite  de  l'isolement  dans  lequel  vivent  ces 
femmes,  ils  n*ont  pu  se  propager  d'un  pays  a  l'autre  ni  s'unifier. 
Cf.  par  exemple  les  noms  très  dilTérenls  donnés  aux  poteries  à  El- 
Qçar  El-Rcbir  ^Archives  marocaines,  II-2,  p.  loG). 

I.  ô\>-lL,  plur.  J;v>-I*t.  Ce  nom  sert  aussi  à  désigner  le  mets  cuii 

dans  une  tudjin  ;  mais  en  ce  dernier  sens  il  est  loin  d'être  d'un  usage 
général,  contrairement  à  l'emploi  qu'en  font  beaucoup  d'Européens 
dans  leurs  relations  de  voyage. 

3.  jj-»\^-j  ,  plur.     -S^Lj  .  La  racine  est  arabe  keskes,  ^^S, 

broyer,  piler  et  kess,    S^ ^  même  sens,  meksoùs,  ^yj^4,  mis  en 
petits  morceaux,  etc. 


L'INDUSTRIE  A  TÉTOUAN 


277 


Même  observation  que  ci-dessus  relativement  à  la  taille. 


Fig.  i8. 

3"  Qodra,  plur.  Qodoùr\  marmite,  Qodira,  plur.  Qodîrâl\ 
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Fig.  19.  —  Qodra  du  Kif. 

petites  marmites.  Ces  ustensiles,  de  taille  très  variable,  ont 

1.  ojoi,  plur.  jjjli  et  t5jlj^. 

>  - 

2.  ojj^ji,  plur.  Jjl^ji. 
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sensiblement  la  même  forme  que  ceux  qui  sont  en  usage 
dans  les  cuisines  européennes. 

4°  Ma'ajena,  plur.  Ma'âjen  et  Ma'ajenàl\  Ce  sont  de 
grands  plats  assez  profonds,  qui  servent  à  rouler  le  cous- 
cous quand  on  le  fabrique  :  à  pétrir  la  farine  ;  à  laver  le 


Kif-   îo.  —  ZUfa  du  Rlf. 

linge,  à  le  déposer  pendant  qu'on  le  lave  et  lorsqu'il  est 
trempé,  etc.  Leur  taille  varie  de  3o  centimètres  de  diamètre 
à  plus  d'un  mètre,  cl  leur  profondeur  de   lO  à   20  ou  25 

r.  <JBL*.  plur.  /^U.*  cl  OljoM  de  la  racine  /jsec.  '<yen,  pclrir. 
Ce  nom  sert  dans  d'aulrus  jiaja  (Conslaiitiiic  par  exemple)  à  dési- 
gner un  pétrin  de  bols. 
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centimètres.  Cet  ustensile  est  appelé  en  d'autres  endroits 


Fig.  ïi- 14.  —  Zlïfa»  (poleries  du  Rif).  —  Face. 

Qeça'a*  (à  Tanger  notamment). 


I.  4iuat.  On  donne  aussi  ce  même  nom  à  de«  plats  en  bois,  de 
formes  analogues  et  de  même  usage,  en  d'aulres  pays. 
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5*  Zlâfa,  plur.  ZlâTJ\  plais  à  mettre  la  nourriture,  ayant 
au  moins  une  vingtaine  de  centimètres  de  diamètre. 


Fig.  a5.  —  Zlâfa  du  Rif.  —  Profil. 

6"*  Tebâsel',  plats  analogues  mais  plus  petits. 
7*  Melhrcd,  plur.   Meihàred^,  sorte  de  coupe,    ou   plat 
creux,  porté  sur  un  pied  à  base  épatée,  dans  lequel  on  sert 


Fig.  26.  —  Coupe  de  Rabat. 


ordinairement  le  couscous  et  d'autres  mets.  Ce  vase  est 
généralement  émaillé  en  vert  extérieurement  et  intérieure- 
ment. 


« 

1.  Î»V3.  plur.  .^/-jVj-  ci.  îJj  (Ar.  Ucg.,  grand  plat). 

2.  Ju-Lj.  L'étymologie  cl  l'origine  du  mot  nous  échappent. 

3.  3Ju,  plur.  ^jlîU.  Mot  qui  est  à  la  fois  du  domaine  de  l'arabe 

régulier  et  d'un  usage  général  dans  tout  le  Nord  de  l'Afrique.  Ainsi 

.  * 

appelé  parce  qu'il  était  utilisé  originairement  pour  servir  le  .Ai^, 

thrid,  sorte  de  soupe. 
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8®  Khâyba,  plur.  khoaâby\  Ce  sont  des  jarres  à  mettre 
Teau  potable,  pourvues  de  4  petites  anses  fixées  sur  le  con- 
tour de  leur  bouche.  Ces  jarres  sont  de  contenances  très 
variables.  Dans  les  plus  grandes  on  peut  mettre  jusqu'à 
6o,  8o  ou  même  loo  litres. 


Fig.  37-28. 

Ces  cruches,  ou  mieux  ces  jarres,  sont  souvent  dépour- 
vues de  vernis  intérieur;  elles  sont  alors  très  poreuses  et 
conviennent  fort  bien  pour  rafraîchir  Teau  ;  malheureuse- 
ment elles  s'encrassent  vite  et  perdent  cette  précieuse  pro- 
priété à  cause  de  la  nature  très  calcaire  des  eaux  de  Tétouan. 

On  utilise  même  cette  dernière  particularité  dans  quel- 
ques cas.  On  les  fait  servir  par  exemple,  à  contenir  de  l'eau 
{Ikhaddemoâ-hoam  bel-md)  ^  ;  puis  on  s'en  sert,  une  fois 
qu'elles  ont  perdu  leur  porosité,  pour  y  mettre  de  l'huile. 


1.  ôU.,  plur.  c^l*>--  Ce  même  mot  sert  en  d'autres  endroits  à 
désigner  des  cuves  à  teinture,  des  fours  à  goudron,  etc.  Racine  khbd, 

Li,  cacher. 

2.  m   ^y4  Jbt).  On  les  fait  travailler  avec  F  eau,  telle  est  l'expres- 
sion employée  à  Tétouan, 
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Quelques  marchands  les  préparent  ainsi  exprès  à  ce  dernier 
usage  avant  de  les  vendre.  Mais  on  trouve  aussi  des  jarres 
vernissées  intérieurement. 

Certaines  jarres  sont  dépourvues  d'anses.  La  forme  de 
ces  vases  peut  d'ailleurs  varier  légèrement. 


Fig.  39. 


Fig.  3o. 


9"  Tehriya,  plur.  lebdvy\  C'est  une  jarre  à  peu  près  de 
même  forme  que  la  khùhyu,  mais  beaucoup  plus  petite  et 


I.  ij\L,  plur.  t5jLU  ou  i>,  plur.  j^jLj.  Nous  ignorons  l'origine 

(lu  mot.  Cf.  le  mot  ijti,  plur.  <^jLi,  chebriya,  plur.  chebàry,  même 

sens,  qui  paraît  le  même  avec  permutation  du  /  (^  ou  i?)  et  du  ch 

(c?*)»  ^sscz  fréquents  dans  le  Nord  de  l'Afrique,  surtout  dans  les  pavs 
bcrberisés  plus  ou  moins  fortement. 
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^ant  à  garder  des  provisions,  comme  du  beurre,  de  la 
isse,  du  confit  de  viande  (khelVa),  elc*. 


Fig.  3 1-3 3. 

lo**  Qolla,  plur.  Qlol\  Cruches  (dilespar  les  montagnards 
rèda,  plur.  brâred)\  Ce  sont  des  cruches  à  une  ou  deux 

.  iuU-.  Cf.  Tesp.  jalea,  confiture,  conserve  de  fruits  bien  que 

M 

i  fasse  venir  ce  mot  du  français  gelée. 
.  2li,  plur.  JJij. 

i.  53!  j»  plur.  3jljf .  C'est-à-dire  qui  fait  refroidir  (l'eau).   Racine 

,  3  j.  être  froid. 
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anses,  à  bec  un  peu  diminué,  servant  a  contenir  Teau  des- 
tinée à  la  boisson.  Ces  cruches  sont  quelquefois  de  simples 
gargoulettes,  comme  on  dit  en  Algérie  (car  elles  n'ont 
communément  que  o"",3o  de  haut).  Elles  ont,  comme  les 
jarres,  la  propriété  de  bien  rafraîchir  Teau.  Les  plus  grandes 

ont  g", 80  de  hauteur  environ  :  en 
général  elles  n'ont  alors  qu'une 
anse  ;  mais  elles  portent  toujours  le 
même  nom  que  les  autres. 

Il"  Tanjiya,  plur.  tnàjy  et 
tanjiyût\  Ce  sont  de  petits  pots  à 
deux  anses,  a  bouche  large,  évasée. 
12"*  Hallèb,  plur.  halàleb'.  C'est 
un  pot  largement  évasé, un  peu 
pansu,  qui  sert  à  recueillir  le  lait 
quand  on  trait  la  vache. 

i3"  Mahbes,  plur.  mehàhes\ 
Pot  de  chambre  de  la  forme  clas- 
sique. On  appelle  quelquefois  ces 
pots,  par  euphémisme,  halkh, 
plur.  hahileb,  comme  les  préce'- 
dents. 
I /r  Mahbes,  plur.  mehabes.  Ustensiles  du  même  nom 
que  les  précédents,  mais  de  destination  différente.  Ce  sont 


Fig   33. 


I.   i*>ili?  plur.     >.llL  et  Cj\^9c!^-  On  peut  se  demander  si  ce  nom 

ne  vient  pas  de   Tanja,  ï>slL,  nom  arabe  de  Tanger,  en  ce  sens  que 

ce  pourraient  cire  des  objets  primitivement  fabriques  à  Tanger  ou 
qui  auraient  été  d'abord  en  usage  dans  cette  ville. 

a.  wJ^U-plur.  ^iU-.  Mol  d'un  usage  très  général  en  ce  sens  dans 
le  nord  de  l'Afrique. 

3.  ^U5t^  plur.  ^J  W/«-  ^c  jamais  employer  ce  mot  par  conséquenl, 
avec  le  sens  de  pol  à  fleurs  qu'il  a  en  Algérie. 
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•ots  grossiers  dans  lesquels  les  poliers  conservent  les 
dienls  dont  ils 
•vent  pour  faire 
naiix. 

'  Malibeq,  plur. 
beq  \  Pots  à 
i,  de  la  forme 
que  également, 
ins  sont  fort 
Is,  ils  atteignent 
'après  deo^.ôo 
uteur  ou  plus,  Fig.  3^1. 

liamètre  à  pro- 

m;  ils  sont  destinés  à  contenir  des  plantes  de  grandes 
isions  qui  orneront  les  terrasses,  des  roses  trémières, 
Tveinesarborescentes,  des  géraniums,  des  rosiers,  etc. 
lemment  on  les  peint  extérieurement  en  rouge  ou 
m  les  blanchit  à  la  chaux.  —  Plus  rarement  on  en 

trouve      qui      sont 


émaillés  en  vert  ex- 
térieurement. 

i6«  Blân\  C  est 
rinstrument  que 
nous  avons  vu  ser- 
vir aux  tanneurs 
pourgrainerle  cuir 
et  que  nous  avons 
décrit  à  ce  propos  ; 
le  calotte  denii-sphérique,  percée  d'une  multitude  de 


Fig.  \^^^. 


yOcA  plur.  ^Ist^.    La    racine  est  ,V>-.    Iiabeq,    qui    signifie 

parce  que  fréquemment  c'est  cette  plante  que  l'on  sème  dans 
.,  mais  non  toujours  cependant. 
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trous  qui  la  font  ressembler  à  une  passoire,  avec  le  bord 
des  trous  si  rugueux  qu'elle  a  presque  le  toucher  d'une 
râpe. 

17**  Fantoûza,  plur.  fantoûzât  et  fnâtez  '.  Sorte  de  pot  à 
col  étroit  et  court,  à  ventre  large,  à  base  plane,  qui  sert  ù 


Fig.  36.  —  Fantoûza. 


mettre  le  tabac  à  priser  et  dans  lequel  on  expédie  égale- 
ment cette  marchandise.  Les  plus  grands  peuvent  contenir 
une  demi  livre  (il  s'agit  de  la  Uvre  du  pays,  soit  environ 
4oo  grammes).  Ces  pots  sont  émaillés  en  vert  extérieure- 
ment. 

18**  Mejmoù'a,  plur.  mejèma'\  Ce  sont  des  encriers  mul- 
tiples, des  écritoires  à  plusieurs  compartiments,  destinés  à 
contenir  les  encres  de  diverses  couleurs  dont  les  copistes  se 
servent  pour  écrire  les  manuscrits.  Ces  écritoires  ont  géné- 
ralement la  forme  d'un  prisme  droit  couché,  dans  la  sur- 
face supérieure  duquel  sont  creusés  de  petits  augets  arron- 
dis. Ils  sont  plus  ou  moins  ornés,  souvent  émaillés  en  blanc 
ou  en  plusieurs  couleurs. 

1.  SjyalJ  plur.  ^llj  et  QljjU-f  L'origine  du  mot  nous  est 
inconnue. 

2.  P-^^jse^.  De  la  racine  m,.^^  jma\   réunir,   parce  que  plusieurs 

encres  de  couleur  différente  sont  réunies  les  unes  à  côté  des  autres 
dans  cet  écritoire. 
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19"  Meçbdli,  plur.  Meçdbah^  Ce  sont  des  sortes  de  lam- 
pes à  huile,  très  primitives,  dont  la  forme  rappelle  celle 
d'un  chandelier  :    une  sorte  de  godet   dans  lequel  on  met 


Fig.  37. 

riiuile  où  trempe  la  mèche,  simplement  appuyée  sur  un 
des  bords,  est  porté  par  un  pied  à  base  large  :  une  anse, 
peu  gracieusement  arrondie,  relie  cette  base  au  godet  et 
permet  de  porter  la  lampe.  Ce  produit  est  toujours  émaillé 


I.  r-L,â^plur.  9o\,aA.  Ce  mot  est  employé  assez   généralement 

dans  le  \ord  de  TAfrique  pour  désigner  des  lampes  indigènes  plus 
ou  moins  analogues:  mais  il  n*cst  guère  usité  par  le  vulgaire  pour 
désigner  les  lampes  européennes  auquelles  on  conserve  de  préférence 
quelqu'une  de  leurs  dénominations  étrangères  plus  ou  moins  altérées. 
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2"  El-Qirâl'.  Triangle  isocèle  de  3^»,  7  de  côté.  Se  lait 
en  vert. 


Fig.  ^o. 


Fig.  Ai. 


3**  TouAlel\  Triangle  ayant  pour  base  5*^",8,  pour  côtés 


Fig.  f\i. 

3*", 8,  pour  hauteur  2*", 7,  cest  un  demi-carré.   Se  fait  en 


I.  ^1  Jl!l.  La  racine  est  ^i  qr\  (équivalente  à  ^3  qrd),  «  cou- 
per en  petits  morceaux  ».  Dans  d'autres  régions  (Ck)nstantine,  par 
exemple,  en  Algérie)  le  nom  de  qirât  s'applique  aux  tomettes  de  Mar- 
seille. 

3.  cJ\yh  ou  cJlj?-  Nous  nous  demandons  s'il  s'agit  d'une  forme 
berbère  avec  /  initial  et  final,  ou  d'un  mot  arabe  un  peu  berbérisé 

avec  t  (Cj)  final,  sans  bien  comprendre  quelle  peut  être  l'origine  du 

mot.  Voir  cependant  plus  loin  une  note  à  propos  de  la  pièce  appelée 
Touala.  Peut-être  aussi,  et  plus  probablement,  est-ce   une  simple 

déformation  de  la  racine  thllh  «^Jij,  qui  a  le  sens  de  /rois,  triple,  etc. 
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itC"  Qlib  d'Ël'Airaf.  Rectangle  allongé,  vergetle  un  peu 


Fig,  43. 

plus  grande  que  la  précédente,  mais  semblable,  ayant 
7*"", 5X2  centimètres,  se  fait  en  bleu,  noir  et  blanc. 

i5**  Qttb  rf'Ez-Zdoui^ya'.  Rectangle  de  ^^'"X 8  centimètres, 
se  fait  en  blanc. 

16*^  Qtlb  d'El'Ferreikh  Ec'Çrtr\  Rectangle  allongé,  ver- 
gette  échancrée  aux  deux  petits  bouts,  dimensions  en  centi- 
mètres 4  ou  4>5  X  1,5  (l'échancrure  a  une  ouverture  et 


Fig.  44. 

une  profondeur  de  o'^^jS  à  o*",4)  se  fait  en  blanc  (Existe 
aussi  sans  échancrure  aux  bouts). 


I.  W-5I  jWli  ^.^JLi.  C'est-à-dire  (la  baguette  des  côtés).  Probable- 


•  ^ 


•      M 


ment  parce  qu'on  s'en  sert  pour  en  former  les  côtés  des  mosaïques  et 
les  encadrer. 


a.   îjlJISwJl^. 


3.  jûiâil  7c->  jftl^  ,_ -Li*    <c  La  baguette  du  jeune  oiseau  de  petite 

taille  -n.  Cette  pièce  est  ainsi  appelée  parce  qu'elle  entre  en  combi- 
naison avec  le  Fernkh  cr  '^r. 
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quadrilatère)  i  centimètre  ;  grande  diagonale  du  quadrila- 
tère 3*", 3  ;  côtés,  respectivement  o*", 8  et  i*^",7,  se  fait  en 
toutes  couleurs. 

21®  Zormt,  Quadrilatère  allongé,  vergette  mince,  de  5*",  i 
de  longueur  sur  i  centimètre  de  large,  pourvu  sur  ses  bords 

/^ 


Fig.  48. 

d'angles  rentrants  correspondants  à  des  pointes  du  bord  op- 
posé, de  sorte  que  dans  un  bout  un  angle  rentrant  et  une 
pointe  sont  dirigés  vers  la  gauche  de  Taxe,  et,  dans  l'autre 
bout,  vers  la  droite  (voir  le  dessin).  Saillie  de  la  pointe  et 
profondeur  de  Tangle  rentrant,  o*",5,  se  fait  en  blanc  et  en 
noir. 

E.  —  Série  des  formes  polygonales  de  plus  de  quatre 

COTÉS. 

22"*  Mezhîriya  Kblra^,  Hexagone  ayant  à  peu  près  2*", 5 
de  côté,  verni.  Se  fait  en  jaune,  blanc,  noir,  etc.. 

23**  Merebba^.  Carreau  en  terre  cuite  hexagonale,  non 

1.  ^c^j^'»  *  1®  grognon,  le  taciturne  »,  probablement  à  cause  des 

nombreux  accidents,  saillies  et  angles  rentrants,  dont  cette  pièce  est 
pourvue. 

2.  oj\5^iji4fcl«,  probablement  de  la  racine  zhr,  .^j»  fleur,  à  cause 

de  la  forme  de  la  pièce  qui  rappelle  un  peu  celle  d'une  corolle  large- 
ment ouverte. 

3 .  «j  .1 1 .  Régulièrement,  si  Ton  se  conformait  aux  usages  du  langage 
littéral  et  à  ceux  de  la  technique  géométrique  arabe,  ce  mot  devrait 
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verni,  analogue  à  la  tomette  de  Marseille.  Couleur  rouge, 
naturelle,  celle  de  la  terre  cuite.  Longueur  de  chaque  côté, 

3 cm   ^ 


Fig.  ^9. 


Fig.  5o. 


24"  Mezhlriya  Çrira^.  Octogone  ayant  pour  côtés  alterna- 
tivement I  ccnlimètre  et  i*'"',5.  Se  fait  en  blanc. 

^b^'Khdtem  Çrira\  Polygone  étoile  dérivé  de  l'intersec- 
tion de  deux  carrés,  ou  si  Ton  veut  d'un  carré  de  2'"",2  ou 


signifier  un  «  carré  »  cl  non  un  «  hexagone  »,  dont  le  nom  est  régu- 
li^^ennent  moseddes  (m**^'*-*)'  c'csl-à-diro  «  figure  h  six  côtés  ». 

3.  oj\ji^  ijiAj^.  On  dit  aussi  au  masculin  Kl-Mezhîry,  (,5-^*dl.  Il 
en  est  de  même  de  la  forme  n°  33. 

[\.  oj^La  ^^'  G'esl-à-dire  «  le  petit  sceau  »  à  cause  de  la  forme  de 

celte  pièce  qui  rappelle  vaguement,  quoique  avec  plus  de  pointes,  la 
figure  connue  des  arabes  sous  le  nom  de  a  khàtem  Sidna  Soliman  » 

(ôU-L-  IîJLm-  i"l»)  et  qui  résulte  de  la  réunion  de  deux  triangles 

équilatéraux  sécants.  A  remarquer  que,  régulièrement,  le  mot  khdlem 
est  masculin  et  que  cependant  les  Tétouanais  remploient  au  féminin. 
Ils  font  fréquemment  des  fautes  de  ce  genre  comme  toujours  cela  se 
produit  en  pays  berbère  arabisé  ou  arabe  fortement  borbérisé. 
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2  centimètres  de  côté  sur  le  milieu  de  chaque  face  duquel 
se  grefferait  une  pointe  saillante,  deo"",2ào"",3  de  hauteur. 
S'assemble  notamment  avec  le  Qabarchoûn  Çrir  et  le  Qtib 
d'El-Ferreîkh  El-Kbîr. 


Fig.  5i. 


Fig.  52. 


26"*  Khâtem  Kblra\  Etoile  à  8  pointes,  formée  par  l'in- 
tersection de  2  carrés,  diamètre  de  pointe  en  pointe  /i^'^ïS, 
saillie  des  pointes  o*^"*,5  à  o*",6,  longueur  de  chaque  côté 
(il  y  en  a  16  naturellement),  i  centimètre.  Se  fait  en  toutes 
couleurs,  s  assemble  notamment  avec  le  Qabarchoûn  Kbîr, 

27"  Khâtem  (VEl-Ferrelkh  Eç-Çerîr'.  Etoile  à  8  pointes 
ou  mieux  polygone  régulier  étoile  de  côté,  diamètre  de 
pointe  en  pointe,  2*"", 2,  saillie  des  pointes  o'"",3.  Se  fait  en 
bleu,  blanc  et  jaune. 

28"  Khâtem  d'El-Ferreîkh  El'Kbtr\  Etoile  à  8  pointes. 


1.  Sj*p   ^U.  C'est-à-dire  «  le  grand  sceau  ». 

■M 

2.  j*^i!l  rcJ  Jb  i^U..  C'est-à-dire  «  le  sceau  du  jeune  oiseau  de 

petite  taille  »  parce  que  souvent  cette  pièce  entre  en  combinaison  avec 
celle  appelée  «  ferreikh  çîr  V  » . 

3.  j--^ll  >ej  Jli  ^U.  C'est-à-dire  a  le  sceau  du  jeune  oiseau  de 
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semblable  à  la  précédente  :  dimensions  de  pointe  en  pointe, 
2*", 5,  saillie  des  pointes,  o*''",o5.  Se  fait  en  bleu,  jaune, 
noir,  vert  et  blanc. 

29"   Thnâchrl    ou   Thnâcher\    Etoile   à    12    pointes  et 
24  côtés,  diamètre  de  pointe  en  pointe,  5  centimères,  saillie 


Fig.  53. 

d'une  pointe,  o*'",9,  longueur  d'un  côté,    i    centimètre.  Se 
fait  en  toutes  couleurs. 

30°  Qabarchodn  Çrlr^,  Croix  à  branches  égales,  chacune 


grande  taille  »  parce  que  souvent  cette  pièce  entre  en  combinaison 
avec  celle  appelée  «  Ferreîkh  Kbîr  ». 

I.   jt,\:j  ou  (C-il:ij.  C'est-à-dire  «  qui  a  douze  (pointes)  ».  Dérivé 

du  mot  Inâcher  ou  thnâcher  (^-IIj  ou  ^llî)  qui  veut  dire  douze  dans 
le  langage  des  Télouanais  et  qui  est  une  contraction  de  «  thnîn  achra  », 

deux  et  dix.  oj^e-  ùd. 


2.  jJt^ll  ôyîovi!!:  «  Le  petit  Qabarchoun  ».  Ce  mot  semble  avoir 
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terminée  en  pointe,  diamètre  de  pointe  en  pointe,   2*"", 8, 

base    de   chaque    branche,    longueur 

o^'^ïy,  longueur  de  la  partie  en  pointe 

de  chaque  branche,  o''™,3.  Se  fait  en 

blanc. 

3i"  Qabarclioùn  Kebir  \  Même 
forme.  Diamètre  de  pointe  en  pointe, 
.^'",8,  base  de  chaque  branche,  i'^"',2, 
longueur  de  la  partie  en  pointe  de 
chaque     branche     (ou     hauteur     du  ^*?-  ^^• 

triangle   qui  la   termine),    o^'^jô.    On 
trouve  aussi  cette  forme  avec  4*"", 8  de  pointe  en  pointe 
pour  s'assembler  avec  la  Kliâlem  Kbîra, 

32"  Touâlta^.  C'est  une  figure  dérivée  de  la  précédente 
par  suppression  pure  et  simple  d'une  branche  de  la  croix. 
Il  reste  donc  trois  branches  dont  les  dimensions  sont  les 
mêmes  que  celles  des  branches  du  Qabarchoûn  Kbîr.  Se  fait 
en  toutes  couleurs. 

une  origine  élrangèrc.  Peut-être  vient-il  de  Tcspagnol  caparazon  pris 
dans  le  sens  de  «  armature  d*os  qui  reste  du  corps  d'un  oiseau 
lorsqu'on  en  a  retiré  les  quatre  membres  »  {Diccionario  elymologico  de 
la  lengua  Espanola  de  Echegaray).  En  effet  la  pièce  de  terre  cuite  ver- 
nissée dont  il  s*agil  peut  évoquer  par  sa  forme,  par  les  bras  dont  elle 
est  munie,  celle  de  la  partie  du  squelette  d*un  oiseau,  ci-dessus  dési- 
gnée, avec  ses  apophyses. 

I.  j--^)l0yî»^'-  «  Le  grand  Qabarchoûn  ». 

a.  ÂZlIjL  ou  ii\y.  Mot  dont  Torigine  nous  est  inconnue  aussi  bien 

que  le  sens  primitif.  Doit-on  cependant  le  rapprocher  de  ioûla,  Iha- 
loula,  Ihoulila,  tkouloul,  iliouala}  mots  qui  tous  veulent  dire  verrue, 
et  quelquefois  par  extension  kyste,  loupe,  ce  qui  fait  saillie  sur  la  peau, 

il  y  aurait  un  changement  du  ih  (*!))  en  /  (O)  ou  en  (  (-U)f  fait  fré- 
quent à  Tétouan.  «  Le  nom  de  la  pièce  lui  aurait  été  donné  alors  de 
ses  saillies  »  ou  plus  simplement  n'est-ce  pas  une  simple  déformation 

de  la  racine  ^iJÎ,  ihlth. 
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33**  El'Fèsi.  Carré  ù  côlés  curvilignes  concaves.  Diago- 
nale, G*", 8,  distance  d'un  angle  à  l'autre  consécutifs,  ^"■,4» 


Ig.    Jl). 


Fig.  50. 


flèche  de  la  courbe  d'un  côté,  o*^'",f).  Se  fait  en  toutes  cou- 
leurs. 

F.  —  Formes  irrégulièhes  et  mixtes. 

34"  Zellaïj  d El-TesUr^ ,  On  groupe  sous  ce  nom  une 
série  de  formes,  assez  irrégulières  quelquefois,  servant,  par 
leur  assemblage,  à  former  ces  rosaces  à  entrelacs  compli- 
qués qui  sont  parmi  les  plus  beaux  motifs  de  la  mosaïque 
Télouanaise. 

On  peut  citer  parmi  les  principales  : 

A.  Hexagone  irrégulier,  formé  par  l'adjonction  à  un 
rectangle  de  2  triangles  accolés  aux  petites  bases;  dimen- 
sions :  grande  longueur  de  pointe  en  pointe,  3'"", g,  largeur 


I.  j^lJl-  C'est-à-dire  «  Toriginairc  de  Fès  (i^\j)  »•  Est-ce  parce 
que  cette  forme  a  été  créée  par  les  céramistes  de  Fès? 

a.  jJaJIS  «JLi-  G'cst-à-dirc  «  les  carreaux  vernissés  des  entre- 
lacs ».  Le  mot  iesilr  csl  employé  dans  diiïércnts  cas,  dans  les  arts  des 
bâtiments,  dans  la  sculpterie  sur  bois  peint. 
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2    centimètres,  longueurs  respectives  des  côtés,    i^^'.b  et 


cm 


,8. 


Pig.  j;. 


Fig.  58. 


Ji,  Losange  ayant  pour  diagonales  3*''",6  et  l'^^S,  lon- 
gueur du  côté  r^'jQ  ou  2  centimètres. 

C  Hexagone  régulier  de  i*^"',5  de  côté. 

D.  Octogone  à  angles  rentrants  et  sortants,  formé  par 
l'adjonction  à  un  rectangle,  d'un  triangle  de  base  égale  au 
petit  côté  sur  Tun  de  ces  petits  côtés,  et  d'un  triangle  bien 
moindre  que  Taulre  à  pointe  extérieure  (voir  la  figure). 
Longueur  de  pointe  en  pointe  3  centimètres,  largeur  2  cen- 
timètres, longueur  du  côté  principal  i*'",7,  côté  du  plus 
grand  triangle  r'",5. 


< 


Fig.  Oo. 


E,  Figure  analogue  sauf  que  la  pointe  du  petit  triangle 
ajouté  à  Tun  des  petits  côtés  se  trouve  dirigée  vers  Tinté- 
rieur  de  la  figure.  Longueur  de  pointe  en  pointe,  9/"",  2,  pour 
le  reste  comme  ci-dessus. 

F,  Hexagone  mixtiligne  à  angles  rentrants  et  sortants, 
ayant  un  grand  côté  convexe  (flèche  o^^^jC,  distance  d'une 
extrémité  à  l'autre  /4'*'",8,  deux  grands  côtés  concaves  (dis- 
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tance  d'une  extrémité  à  laulre  3  centimètres,  (lèche  o*",3) 


Fig.  Ci. 


et  une  base  (longueur  2"",  2)  pourvue  d  une  échancrure  trian 
gulaire  (hauteur  o"",5,  base  o'",7). 

Il  y  a  encore  d  autres  formes  plus  ou  moins  compliquées. 


Fig.  6a-6'|. 

Les  formes  dites  de  Testlrsc  font  en  toutes  couleurs. 
35"  Cherrâfa\  Figure  assez  compliquée,  sorte  de  merlon 


I.  î^'  ri.  C'est-à-dire  «  celle  qui  sert  de  feston  ».  Ce  mot  est 

employé  pour  désigner  en  archileclure  les  «  merlons  »  à  côtés  décou- 
pés, à  redans,  qui  sunnonlent,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les 
murs  des  édifices  marocains,  notamment  les  murs  des  forteresses,  des 
citadelles,  etc.  On  a  donné  ce  nom  à  la  pièce  dont  il  s'agit  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  un  quelconque  de  ces  merlons.  On  emploie  d'ail- 
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à  contours  mixtilignes,  hauteur  6'", 3,  base  4*", 5.  Se  fait 
en  blanc  et  en  noir. 


Nous  n^aflirmons  pas  qu'on  ne  puisse  trouver  actuelle- 
ment dans  le  commerce  aucune  des  formes  que  nous 
venons  de  mentionner  en  d'au- 
tres couleurs  que  celles  que 
nous  avons  indiquées.  Mais  celles 
qui  sont  courantes  sont  précisé- 
ment celles  que  nous  donnons 
ci-dessus. 

Il  est  clair  aussi  qu'on  pourrait 
trouver  encore  dans  le  commerce, 
même  aujourd'hui,  quelques  au- 
tres formes  de  carreaux,  mais 
moins  communes,  d'un  usage 
moins  courant,  et  dont  les  noms 
sont  peu  ou  point  connus,  même 
de  la  très  grande  majorité  des 
praticiens*.  C'est  pourquoi  nous 
ne  les  mentionnons  que  pour 
mémoire,  et  c'est  pourquoi  en- 
core nous  n'en  donnons  pas  les 

dénominations  qui  s'y  appliquent,  n'ayant  trouvé  personne 
qui  pût  nous  les  indiquer.  Mais  nous  espérons  pouvoir 
un  jour  ou  l'autre  combler   cette  lacune  et  faire  alors  de 


Fig.  65. 


leurs  les  chcrràfa  de  façon  analogue  aux  merlons  pour  couronner  les 
soubassements  mosaïques  qui  recouvrent  les  murs  jusqu'à  hauteur 
d'appui,  en  les  disposant  à  hauteur  de  la  cimaise  dont  elles  tiennent 
la  place  en  formant  une  sorte  de  frise.  On  les  dispose  encore  au  lieu 
et  guise  de  plinthe  au  pied  de  ces  mêmes  soubassements. 

I .  Voir  plus  loin  ce  que  nous  disons  à  propos  de  la  décadence  de 
rindustrie  des  carreaux  vernissés  et  de  la  plus  grande  variété  de 
formes  que  Ton  rencontre  parmi  ces  carreaux  en  étudiant  les  anciennes 
mosaïques. 
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1°  Les  vEiiMS.  Ou  mieux  le  vekms.  —  Se  compose  d'un 
enduit  vitrifié  composé  de  plomb  et  de  sable,  intimement 
mélangés  après  avoir  été  porphyrisés  dans  le  mortier  puis 
convertis  en  pâte  semi  fluide  par  l'adjonction  d'une  quan- 
tité d'eau  suflisante.  C'est  donc  une  sorte  de  verre  de  plomb. 

2"  Les  émaux.  —  H  y  i^  cinq  sortes  d'émaux,  dont  un 
seul,  le  verl,  est  utilisé  pour  la  poterie,  ce  sont  : 

Le  blanc  (Abiad  en  arabe)  ^  ; 

Le  noir  (.4A'eAa/        »       )"; 

Le  jaune  {Açfar       »       )'  : 

Le  vert  {Akhdar        »       )  *  ; 

Le  bleu  {Brdya         »       )\ 

Très  simple  est  la  fabrication  de  ces  émaux.  EUeneconl- 
porte  jamais  qu'une  seule  recuite  des  biscuits,  et  qu'une 
seule  application  de  la  matière  que  la  cuisson  transforme 
en  émail,  puisque  la  teinte  d'une  pièce  donnée  est  toujours 
plate  et  uniforme. 

D'une  façon  générale  ces  émaux  ont  le  grave  inconvé- 
nient d'être  d'une  dureté  très  médiocre,  de  sorte  que  les 
mosaïques  établies  sur  le  sol  s'usent  très  vile  au  frottement 
des  souliers,  dans  les  maisons  européennes. 

I.  ^a-jl»  terme  universellement  employé  en  arabe. 

3.  J^s^l,  terme  universellement  employé  en  arabe. 

3.  jf^l»  terme  universellement  employé  en  arabe. 

\.  jJail,  terme  universellement  employé  en  arabe. 


5.  il  j.  Ce  terme  est  employé  à  Télouan  et  Tanger  pour  désigner 
le  bleu  foncé,  un  peu  violacé,  le  bleu  marine,  etc.  Nous  en  ignorons 

l'origine.  Le  mot  azraq  (cJj30'  généralement  employé  partout  ailleurs 

pour  désigner  le  bleu  avec  ses  diverses  nuances,  ne  se  dit  au  contraire 
à  Télouan  et  Tanger  que  des  bleus  plus  ou  moins  clairs  ;  jamais  en 
tous  cas  il  ne  s'applique  aux  carreaux  vernissés. 


X'INDUSTRIE  A  TETOUAN  315 

fixée  au  fond  du  bassin,  Tautre  tenue  dans  la  main  de  Topé- 
rateur.  L'eau  se  charge  d'une  certaine  quantité  d'étain  en 
suspension  ;  quand  on  la  considère  comme  assez  chargée, 
qu'elle  menace  de  déposer,  on  la  retire  et  on  la  verse  dans 
une  jarre  dite  khàbya^ .  On  continue  à  broyer  le  lingot 
d'étain  de  la  même  façon  que  ci-dessus,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
complètement  utilisé  le  lingot  d'étain,  versant  chaque  fois 
l'eau  du  bassin  dans  la  jarre. 

On  laisse  cette  eau  déposer  les  matières  qu'elle  tient  en 
suspension  et  on  la  laisse  reposer  trois  jours  dans  la  jarre  :  il 
se  forme  un  précipité  d'un  blanc  sale  (oxyde  d'étain)  ;  on 
décante,  on  meta  part  le  précipité  et  Ton  conserve  l'eau 
dans  laquelle  il  s'est  formé. 

Le  précipité  est  mis  dans  un  récipient;  on  y  ajoute  par 
parties  égales  du  sable  de  l'Oued  Qifân,  ou  des  carrières 
a  voisinantes,  qui  a  été  lui-même  pulvérisé  entre  deux 
meules  puis  soigneusement  bluté  au  tamis  très  fin,  à  fils  de 
soie  IVerhel'.  On  ajoute  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour 
faire  une  pâte  assez  coulante,  en  se  servant  pour  cela  de 
l'eau  de  la  jarre,  que  l'on  avait  mise  de  côté. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  mettre  en  contact  direct  avec  cette 
pâte  la  face  des  carreaux  que  l'on  veut  émailler  en  blanc, 
ce  qui  se  fait  en  les  portant  à  la  surface  de  la  pâte,  sans  se 
servir  de  pinceau,  ni  de  rien  d'analogue  (on  appelle  celte 
opération  sds,  isoih' \  on  dit  isoàsoiV  i^owv  \  on  Ire/npe  le 
carreau  dans  la  paie  à  émail),  puis  on  fait  cuire. 

2.    JljjC'' 

3.  ^j-L- ,  aor.  jtv^mS-  Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  sens  voisins 

de  celte  racine,  qui  a,  par  ailleurs,  en  arabe  régulier,  le  sens  de 
u  •^'ouverner,  soigner,  donner  ses  soins  ». 
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rise  au  Meshaq  ;  puis  on  le  tamise  comme  on  Ta  vu  précé- 
demment pour  les  autres  émaux. 

On  mélange  3  parties  de  la  poudre  obtenue  avec  une  par- 
lie  de  nil  ;  on  porpliyrise  au  mortier  ;  on  ajoute  la  quantité 
dVau  nécessaire  pour  obtenir  une  pâte  semi-fluide. 

Le  reste  comme  précédemment. 

On  voit  que,  sauf  le  blanc,  qui  est  slannifère,  tous  ces 
émaux  &oni  plomhif ères,  mais  le  plomb  doit  y  jouer  le  rôle 
do  simple  fondant. 

Une  partie  des  matières  employées  pour  leur  confection 
(plomb,  étain,  outremer,  cuivre,  galène  ou  sulfure  d'anti- 
moine) vient  d'Europe  ;  le  reste  est  apporté  du  Maroc,  mais 
toujours  d'assez  loin  ;  aussi  les  potiers-céramistes  ont-ils 
soin  d'avoir  toujours  dans  leurs  ateliers  des  quantités  suffi- 
santes de  ces  produits  qu'ils  conservent  dans  des  pots  de 
terre  dits  mchâbes\  A  la  rigueur,  cependant,  ils  pourraient 
toujours  se  procurer  en  ville,  chez  les  droguistes  juifs  ou 
musulmans,  une  partie  de  ces  ingrédients,  ceux  qui  vien- 
nent d'Europe,  mais  pas  toujours  en  quantité  suffisante  au 
moment  voulu. 


§  G.  —  Valeur  industrielle  et  artistique  de  l'industrie 

DES  CARREAUX  ÉMAILLÉS  A  TÉTOUAX. 

Quand  on  compare  les  carreaux  émaillés,  et  les  mosaï- 
ques qu'ils  composent,  de  fabrication  moderne,  aux  échan- 
tillons qui  nous  restent  d'autrefois,  on  est  porté  à  croire  que 
l'industrie  qui  nous  occupe  a  subi  une  décadence  sensible. 
Les  teintes  que  nous  présentent  les  anciens  spécimens  sont 
bien  les  mêmes,  dans  l'ensemble,  que  celles  que  nous  voyons 


2.  ^jW^.  Pluriel  du  mot  malibes,  ^JLst^  • 
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de  Grenade  *  avec  les  carreaux  fabriqués  à  Tétouan  ancienne- 


I.  Nous  avons  déploré,  dans  une  noie  antérieure,  la  mélhode  sui- 
vant laquelle  les  restaurateurs  de  l'Alhambra  de  Grenade  procédaient 
à  la  réfection  des  anciennes  mosaïques  du  palais.  11  est  juste  de  dire 
que,  par  contre,  la  restauralion  de  TAlcazar  de  Séville  s*eflectue  sui- 
vant un  meilleur  plan,  en  utilisant  pour  les  portions  de  mosaïques 
qu'il  s'agit  de  remplacer  des  carreaux  de  terre  émaillée  absolument 
identiques  à  ceux  qu'ont  laissés  les  premiers  constructeurs  du  palais 
et  il  ceux  qui  se  fabriquent  encore  aujourd'hui  à  Tétouan. 

Gomme  nous  le  disions  dans  le  texte,  à  propos  de  l'importance  et 
de  la  valeur  actuelle  de  la  fabrication  des  azulejos  de  Tétouan,  on  se 
convainct  davantage  encore  qu'elle  est  en  pleine  décadence  à  voir  les 
anciens  modèles  liispano- moresques  et  notamment  les  belles  mosaï- 
ques de  l'Alcazar.  Les  couleurs  sont  plus  tranches  dans  les  anciens 
modèles,  bien  souvent,  plus  soutenues  de  ton  ;  mais  où  la  supériorité 
des  œuvres  anciennes  se  montre  dans  tout  son  éclat,  c'est  dans  le 
nombre  et  la  variété,  et  aussi  la  complexité  des  formes  d'azulejos 
mises  en  œuvres  ;  variété  et  complexité  grâce  auxquelles  les  artistes 
ont  pu  composer  les  remarquables  mosaïques  murales  du  palais. 

L'expression  d'hispano-moresque  employée  ci-dessus  par  nous  pour 
désigner  les  œuvres  dont  il  s'agit  ne  vient  pas  en  désaccord  avec  ce 
que  nous  savons  de  l'histoire  de  l'Alcazar.  Si  ce  monument  fut  élevé 
sur  l'ordre  d'un  roi  chrétien  (Don  Pedro  de  Gastilla,  i353)  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  son  style,  son  inspiration  sont  pleinement 
hispano-morescjuc  (il  s'agit  seulement  des  parties  anciennes);  si  cer- 
taines régions  de  l'Espagne  étaient,  à  cette  époque  déjà,  retombées, 
—  et  quelques-unes  depuis  longtemps,  —  aux  mains  des  rois  catho- 
liques, cependant  la  civilisation  issue  de  la  conquête  arabe  continuait 
plus  ou  moins  florissante  dans  presque  toutes  ses  manifestations  ;  les 
musulmans  môme  continuaient  à  demeurer  dans  nombre  de  villes 
parmi  celles  qui  avaient  été  enlevées  a  leur  domination. 

Nous  avons  remarqué  à  l'Alcazar  de  Séville  que  les  anciens  azulejos 
présentaient  de  légers  reflets  mordorés,  des  tons  métallicjues  irisés 
plus  ou  moins  accentués.  Nous  ne  croyons  pas  cependant  qu'il  faille 
y  voir  une  intention  de  la  part  des  fabricants  ;  il  ne  devait  pas  en  être 
ainsi  originellement,  sans  doute.  11  s'agit  plutôt  d'une  oxydation 
légère  des  émaux  et  d'une  décomposition  partielle  de  leur  surface, 
analogue  à  celle  qui  se  produit  dans  les  verres  soumis  un  temps  pro- 
longé à  l'action  de  l'eau  et  de  l'air,  et  qui  donnent  de  si  belles  irisa- 
tions aux  verreries  romaines  longtemps  enfermées  dans  la  terre. 

AKCII.     MAROC,  31 
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Ce  que  nous  disons  des  briques  pourrait  aussi  se  dire  des 
tuiles  ordinaires. 

Les  prix  des  briques  est  de  lo  pesetas  le  mille,  prises  en 
fabrique.  Mais  le  fabricant  se  charge  so.uvent  de  les  rendre  à 
pied  dceuvre  sans  augmentation  du  prix  de  vente,  en  se 
servant  de  ses  propres  ânes  et  de  ses  âniers  quand  ceux-ci 
sont  inoccupés. 

Les  tuiles  valent  de  5o  à  Go  pesetas  le  mille  (Il  s'agit  des 
tuiles  non  émaillées). 

Souvent  les  briquetiers  sont  simplement  locataires  des  ter- 
rains oii  ils  installent  leur  industrie.  Les  locations  sont  ver- 
bales sauf  exception.  Les  loyers  varient  suivant  la  nature  de 
l'emplacement  et  son  étendue,  comme  cela  se  comprend, 
mais  en  général  ils  se  rapprochent  des  bases  suivantes;  12 
douros(6o  pesetas  du  pays)  ou  6  000  briques  par  an.  C'est 
ce  qu'était  loué  l'emplacement  d'une  des  principales  bri- 
queteries du  lieu  dit  Es-Soueyeur,  celle  de  Si  'AUel,  de  Sî 
Mohammed  ben  Azîma  et  de  Mohammed  Ez-Zeqazi. 

Un  ouvrier  briquetier  gagne  en  moyenne  1  peseta  25 
par  jour. 

Les  procédés  du  métier  n'offrent  rien  de  spécial,  rien  qui 
diffère  de  ceux  usités  en  Europe  si  ce  n'est  qu'ils  sont  por- 
tés à  un  moindre  degré  de  perfection  et  mis  en  œuvre  avec 
moins  de  soins. 

Les  briques  fabriquées  à  Tétouan  sont  écoulées  sur  place  ; 
elles  servent  à  la  construction  des  maisons  de  la  ville.  Les 
montagnards  des  cantons  voisins  en  achètent  aussi  une  quan- 
tité assez  appréciable,  qu'ils  transportent  ensuite  sur  leurs 
mulets,  pour  les  besoins  de  leurs  villages. 

Les  tuiles  sont  presque  uniquement  achetées  par  les 
montagnards  qui  s'en  servent  quelquefois  pour  couvrir  leurs 
maisons  rustiques. 

A.    JOLY. 
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Puis,  du  Soûs,  il  gagna  TOued  Noûn,  pacifia  les  con- 
trées environnantes  et  y  nomma  des  qûdis  et  des  gouver- 
neurs ^  Il  fit  ensuite  creuser  un  port  auquel  il  donna  le  nom 
d'Asâka,  pour  faciliter  les  embarquements  et  les  débarque- 
ments. 

Voici  ce  qu'il  écrivit  aux  gouverneurs  des  provinces 
occidentales  pour  les  tenir  au  courant  de  la  situation  : 

«  Louanges  à  Dieu.  Nous  avons  quitté  Marrakech  grâce 
a  la  puissance  de  Dieu,  emmenant  avec  nous  des  troupes 
nombreuses,  accoutumées  à  la  victoire.  A  leur  tôte  s'avan- 
çaient les  étendards  déployés.  Tel  fut  le  départ  de  celui  qui, 
mettant  sa  confiance  en  Dieu,  suit  les  inspirations  divines 
et  obtiendra  par  là  la  réalisation  de  ses  désirs.  L'aide  de 
Dieu  nous  a  fait  parvenir  jusqu'aux  limites  du  Soûs.  Là, 
nous  avons  monté  les  chamelles  dociles  qui  paissaient  en 
paix  dans  les  pâturages,  tandis  que  les  étendards  de  Dieu  se 
sont  mis  à  flotter  au-dessus  des  régiments  de  la  victoire. 

((  La  lune  brilla  de  tout  son  éclat. 

((  Des  missions  vinrent  successivement,  au  nom  des 
populations,  nous  promettre  l'obéissance  la  plus  complète, 
répondant  ainsi  à  l'appel  qu'on  leur  avait  adressé.  Les 
envoyés  de  ces  missions  avaient  éprouvé  la  soif;  ils  burent 
et  se  désaltérèrent.  La  tâche  qui  leur  incombait  était  ardue; 
ils    surent   la  remphr    avec  honneur,   grâce   aux    grands 

1 .  Moulay  El-Hasan  profila  de  l'aversion  que  les  gens  du  Soûs 
professaient  à  Tégard  des  chrétiens,  pour  leur  faire  accepter  son  auto- 
rité. «  Il  n*y  a  qu'un  moyen  de  s'opposer  à  l'empiétement  des  Anglais 
et  des  Espagnols,  leur  dit-il  :  reconnaissez  mon  pouvoir,  vous  ne  serez 
pas  longtemps  sans  éprouver  les  bienfaits  de  mon  alliance.  »  11  sortit 
de  là  Tarrangemenl  suivant  :  tous  les  chaikhs  présents  reconnurent 
l'autorité  du  sultan  ;  celui-ci  les  nomma  qâïds  dans  leurs  tribus  ou 
leurs  districts  et  les  renvoya  avec  des  présents  :  il  était  sous-entendu 
que  le  pouvoir  du  sultan  ne  serait  que  nominal,  mais  qu'il  allait  l'af- 
firmer et  en  donner  une  preuve  visible  aux  yeux  des  chrétiens  en  con- 
struisant une  ville  au  cœur  de  la  région  qui  venait  de  se  ranger  sous 
ses  lois.  Cf.  Ch.  de  Foucauld,  op.  cit.,  p.  3/|/l- 

ARCH.     MAROr.  22 
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léger  surtout  les  gouverneurs,  les  notables,  les  gens  reli- 
gieux, les  hommes  de  mérite  et  de  science,  les  personnes  de 
distinction  et  tous  les  faibles.  Les  habitants  acqucrirent, 
grâce  à  lui,  une  force  remarquable  ;  leurs  aptitudes  se  déve- 
loppèrent :  la  sécurité  devint  parfaite  ;  ils  se  rendirent  ainsi 
illustres  aux  yeux  des  autres  peuples  qu'ils  dépassèrent  par 
leurs  qualités.  La  justice  de  cet  imam  remarquable  qu'était 
Moulay  El-Hasan  avait  accompli  ces  prodiges. 

C'est  que  ce  prince,  en  effet,  se  préoccupait  assidûment 
du  bonheur  de  ses  sujets  et  ne  négligeait  rien  pour  amé- 
liorer leur  situation,  une  fois  qu'il  s'était  rendu  compte 
de  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Puisse  Dieu  Taider  dans 
sa  tâche  ! 

Le  poète  dit  encore  ces  vers  : 

«  A  cette  époque  l'obéissance  la  plus  complète  au  souve- 
rain existait  dans  le  Soùs,  le  Haouz  elle  R'arb;  de  tous  côtés 
la  soumission  était  parfaite.  » 

Le  poète  veut  dire  par  la  que,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  les  gens  du  Soùs  possédaient  la  force  et  le  courage  qui 
leur  ont  permis  de  pénétrer  dans  les  montagnes  les  plus 
difficiles  d'accès.  On  peut  dire  que  ce  sont  eux  qui  se  con- 
forment le  mieux  aux  préceptes  imposés  par  la  loi  religieuse  ; 
ceci  ne  les  empêche  nullement  d'obéir  au  Makhzen  tant  que 
le  Makhzen  est  lui-même  d'accord  avec  la  loi. 

Ils  étaient  nombreux  et  bien  armés,  ce  qui  a  contribué  à 
étendre  leur  influence,  ils  obéissent  au  sultan  mieux  encore 
que  les  autres  tribus  arabes  ou  berbères  :  ils  agissent  comme 
les  habitants  de  Syrie  qui  peuvent  être  cités  comme 
exemple  d'obéissance  et  de  fidélité  au  souverain. 

fj  obéissance*  des  gens  du  Soùs  est  une  chose  évidente 
dans  les  territoires  de  l'Ouesl,  notamment  dans  le  Haouz 
qui  s'étend  de  Habât  El-Fath  jusqu'au  Soùs  et  comprend 
une  partie  du  Soùs  inférieur;  d'ailleurs  nous  avons  indiqué 
ses  limites  précédemment.  Les  Marocains  donnent  la  déno- 
mination deU'arb  a  ce  qui  se  trouve  entre  l'Ouad   Ouarr'a 
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sont  promulgués,  et  accepte  toute  décision  motivée  par 
Tclat  de  choses.  » 

La  bonne  conduite  que  mènent  les  gens  du  Soùs  leur 
permet,  en  effet,  une  fois  Tcvaluation  faite,  de  prélever 
volontairement  sur  leurs  biens,  la  dîme  exigée.  Ils  prélèvent 
de  même  la  zakât  sur  leurs  troupeaux  de  moutons  et  de 
vaches  et  en  versent  le  prix  à  qui  de  droit. 

Toutes  les  fois  qu  on  promulguait  des  décrets  touchant 
l'administration  et  que  ces  décrets  se  trouvaient  conformes 
a  la  loi  religieuse,  ils  les  accueillaient  favorablement  ;  de 
même  ils  se  soumettaient  à  tout  jugement  rendu  sur  une 
affaire  pour  laquelle  ils  avaient  demandé  une  décision.  On 
ne  peut  imaginer  un  peuple  plus  soumis  et  plus  pacifié. 

iVIoulay  El-Hasan,  changeant  ensuite  de  direction,  fit 
route  vers  les  grandes  tribus  berbères  rebelles.  Ce  voyage 
suggéra  ce  vers  au  poète  : 

((  Il  tourna  ses  projets  contre  les  Benî  Mguild,  qui  fai- 
saient régner  ranarchie  au  milieu  des  plaines  immenses.  » 

(Vest-à-dire  (ju'après  la  pacification  totale  du  Sous, 
Moulay  El-llasan,  dirigeant  ses  efforts  et  son  zèle  d'un 
autre  côté,  entreprit  une  expédition  contre  la  tribu  des 
Benî  Mguîld  ;  c'est  Tune  des  grandes  tribus  berbères  qui 
font  partie  des  Aït-Oumâloii,  fraction  des  Çanhâdja.  Il 
voulait  marcher  non  seulement  contre  cette  tribu,  mais 
aussi  contre  toutes  les  tribus  de  cette  fraction,  telles  que 
les  Dhayan,  les  Soufyân,  les  Ait  Chenmàn,  les  Ait  Yesry, 
et  d'autres  Berbères  qui  habitent  les  montagnes  du  Fazâz. 

Ces  peuples  sont  établis  et  retranchés  dans  les  parties 
difficiles  d'accès  de  ces  montagnes,  depuis  que  les  Berbères 
possèdent  le  Maghreb,  c'est-à-dire  bien  longtemps  avant 
rislamisme.  Cédant  à  leurs  passions,  ils  se  révoltèrent  et  se 
livrèrent  à  toutes  sortes  de  déprédations.  Ils  n'ont  point  de 
chefs  pour  les  empêcher  de  suivre  leurs  mauvais  penchants. 
Ils  ne  reconnaissent  aucun  imam, dans  ces  vastes  plaines 
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d'un  jieu  à  un  autre  ne  peut  que  profiter  à  Thomme  ;  aussi 
les  rois  du  Maghreb  étaient-ils  dans  Thabitude  d'entreprendre 
de  nombreux  voyages.  C'est  ainsi  qu'ils  purent  faire  rentrer 
dans  l'obéissance  les  tribus  rebelles  et  les  forcer  à  remplir 
leurs  obligations  à  l'égard  de  l'autorité  chérifienne.  Les 
routes  étaient  soigneusement  gardées,  et  Ton  y  trouvait  des 
emplacements  favorables  à  une  halte.  Le  châtiment  ne  fai- 
sait point  attendre  le  rebelle,  aussi  tout  germe  de  corrup- 
tion ne  tarda-t-il  pas  à  disparaître. 

FjC  Makhzen  devint  alors  un  guide  sûr  pour  le  peuple 
chez  qui  ne  se  manifestait  plus-  aucune  trace  d'opposition 
ou  de  désobéissance.  C'est  là  un  miracle  par  lequel  Dieu  a 
manifesté  sa  bonté  suprême.  Pour  l'accomplir  II  s'est  servi 
d'hommes  sages  tels  que  notre  sulian  ;  aussi  doit-on  se 
conformer  à  la  volonté  de  ce  dernier  et  le  suivre  partout, 
quelle  que  soit  la  distance  à  parcourir,  quelles  que  soient  les 
difficultés  de  la  route.  Son  heureuse  étoile  l'a  conduit  au 
sommet  du  bonheur;  grâce  a  sa  force,  son  renom  s'étend 
jusqu'aux  confins  de  la  terre.  Il  a  placé  sa  confiance  en 
Dieu  qu'il  craint  et  respecte.  Celui  qui  ne  cherche  dappui 
qu'en  Dieu  voit  augmenter  la  puissance  de  ses  armées,  et 
les  choses  cachées  lui  sont  révélées  ;  tel  est  le  portrait  de 
notre  Maître  et  Seigneur,  le  sultan,  par  la  venue  duquel 
Dieu  rehaussa  la  gloire  du  Maghreb.  La  paix  et  la  guerre 
sont  placées  dans  sa  main  et  Dieu  l'a  comblé  de  bienfaits. 
Il  administre  son  peuple  conformément  à  la  volonté  divine. 

Les  sultans  se  transmirent  l'autorité  de  père  en  fils 
acquérant  ainsi  une  influence  prépondérante  dans  le  monde. 

Le  fils  d'*Alî,  le  descendant  de  la  fille  du  Prophète,  notre 
Maître  chéri,  dirigea  les  affaires  de  notre  pays  avec  la  plus 
haute  compétence.  Puisse  Dieu  augmenter  sa  puissance  ! 

M» 
On  peut  lire,  sous  le  titre  de  ^lîll  oL»j,  le  récit  d'une 

seconde  victoire  au  pays  des  Mguîld,  car  les  gens  de  cette 
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ignorance  des  clauses  du  traité  de  Tétouan.  Circonstance 
aggravante,  le  tombeau  de  Sîdl  Ouâriech,  saint  fameux, 
s'élevait  sur  le  terrain,  objet  du  litige  ;  et  c'était  un  lieu  de 
refuge  et  de  prière,  très  en  honneur  auprès  des  tribus. 

D'un  autre  côté  les  Espagnols,  autorisés  par  le  traité  de 
Tétouan,  désiraient  reculer  leurs  frontières  de  manière  à  se 
procurer  des  pâturages  en  quantité  suffisante. 

Il  en  résulta  un  soulèvement  général  de  toutes  ces  tribus, 
le  refus  des  Espagnols  d'abandonner  le  terrain  où  se  trou- 
vait le  tombeau  du  saint  les  ayant  fortement  irritées.  Les 
Musulmans  assouvirent  leur  vengeance  d'une  manière  ter- 
rible ;  ils  ne  se  décidèrent  à  mettre  un  terme  à  leurs  excès, 
que  lorsque  Moulay  El-1  lasan  leur  envoya  son  frère  Moulay 
'Arafa  accompagné  de  soldats  pour  leur  ordonner  de  s'abs- 
tenir de  persévérer  dans  leur  lutte.  Moulay  'Arafa  ne  se 
relira  que  lorsque  les  Espagnols  eurent  obtenu  entière  sa- 
tisfaction, c'est-à-dire  après  qu'on  les  eut  mis  en  possession 
de  ce  qu'ils  réclamaient  légitimement  ;  puis  il  pénétra  chez 
les  Zénata,  promoteurs  de  ces  troubles  ^ 

1.  Ce  conflit  de  Melilla  cul  lieu  dans  les  derniers  mois  de  1898 
après  une  période  relativement  calme  de  3o  ans,  pendant  laquelle 
on  n'eut  à  relever  que  quelques  cas  de  blessures  et  d*injures  entre  les 
gens  de  Melilla  et  les  tribus  environnantes. 

Depuis  que  Pierre  Estapinan,  olïicier  attaché  à  la  maison  du  duc 
de  Medina-Sidonia.  s'en  était  emparé  en  1/196,  la  situation  de  Melilla 
se  trouvait  réglée,  dit  Rouard  de  Gard  (^ndations  de  ^Espagne  et  du 
Maroc  pendant  le  wni''  et  le  \i\'^  siècle^  par  : 

1"  L'article  19  du  traité  de  paix  et  de  commerce  du  28  mai  1767, 
qui  s'opposait  aux  agrandissements  que  Sa  Majesté  Catholique  de- 
mandait à  efl'ectuer  dans  les  quatre  présides  qu'elle  possédait  au  Ma- 
roc, niais  promettait  de  renouveler  les  limites  des  dits  présides  et  de 
les  marquer  avec  des  pyramides  de  pierre  ; 

3"  La  convention  d'amitié  et  de  commerce  entre  le  roi  d'Espagne 
et  l'empereur  du  Maroc,  signée  à  Aranjuez  le  3o  mai  1780; 

3**  L'article  i5  du  traité  de  paix,  amitié,  navigation,  commerce  et 
pèche,  signé  à  Mekines  le  i*""  mars  1799  — ,  par  lequel  le  sultan  du 
Maroc  promet  de  réprimer  les  tribus  turbulentes  des  environs  des  pré- 
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une  solution  par  le' paiement  d'une  indemnité  de  4oooooo 
de  riais,  prix  du  sang  versé.  La  paix  fut  ainsi  rétablie*. 

Le  gouvernement  ni  le  général  Macias  ne  furent  satisfaits  des  rai- 
sons du  chérif,  car  Marti  nez  Campos  fut  mis  à  la  tête  d'une  armée  de 
3  3  ooo  hommes  de  toutes  armes. 

Le  peuple  espagnol  attendait  le  moment  de  clii\tier  Tinsolence  des 
RifTains  ;  les  troupes  étaient  sufiTisamment  nombreuses  pour  le  faire. 
Son  espoir  fut  déçu.  Les  Kiflains,  cette  fois,  soit  peur  du  nombre  des 
Espagnols,  soit  respect  pour  la  parole  du  (rère  du  sultan,  se  gardèrent 
de  tout  acte  d'hostilité  et  la  campagne  de  Melilla  demeura  en  expec- 
tative. Les  soldats  ne  purent  venger  leurs  frères  morts.  La  dislocation 
des  troupes  eut  lieu  et  chacun  retourna  dans  la  Péninsule.  Avant  le 
départ  cependant,  les  chefs  des  tribus  vinrent  s'humilier  devant  le 
général  en  chef,  promettant  de  s'amender  à  l'avenir. 

On  prit  pour  argent  comptant  ces  banales  protestations  de  repentir, 
et  jugeant  que  les  notes  diplomatiques  seraient  plus  efiicaces  que  les 
balles,  on  chargea  un  ambassadeur  extraordinaire  d'aller  terminer 
cette  alTaire  auprès  du  sultan  du  Maroc.  Cf.  P.  Castellanos,  Illsioria 
de  Mnrruecoa,  p.  Gus-GsG. 

I.  ce  Martine/  Campos,  dit  P.  Castellanos,  op.  cil.,  p,  62O-61Î7, 
s'était  rendu  à  Mazagan  pour  de  là  gagner  Marrakech;  il  débarqua  à 
Mazagan  le  2  3  janvier  189/4.  \près  y  avoir  passé  le  soir  et  la  nuit,  il 
entreprit  son  voyage  qui  fut  fatigant  et  pénible  par  suite  du  froid 
et  de  la  ])luie  des  premiers  jours.  Le  39  l'ambassade  lit  son  entrée  à 
Marrakech,  le  3i  eut  lieu  en  plein  air  et  dans  l'enceinte  habituelle 
la  réception  solennelle.  Martiiïcz  lut  un  discours  indiquant  le  motif 
(le  sa  venue.  Le  sultan  répondit  que  les  RilTains  coupables  seraient 
châtiés.  -  (^uand  sera-ce  ?  répondit  Martinez  avec  vivacité.  —  Le 
sultan  assura  que  ce  serait  dès  qu'il  pourrait  réunir  une  bonne  armée 
indispensable  pour  une  pareille  entreprise. 

«  Cette  première  réception  se  passa  en  pures  cérémonies,  il  y  eut 
ensuite  dillorentes  conférences  privées  entre  le  sultan,  entre  l'ambas- 
sadeur et  le  ministre  Kl-Gharnet  et  son  adjoint  Mohammed  Torrès 
Essefar.  La  diplomatie  marocaine  déploya  son  astuce,  appuyée  d'ail- 
leurs par  les  intrigues  de  certains  agents  de  nations  étrangères  qui 
voulaient  empêcher  l'Espagne  de  sortir  la  tète  haute  de  cette  passe 
dilTicile. 

«  Les  entrevues  se  succédaient  fréquemment  ;  les  courriers  allaient 
et  venaient,  presque  toutes  les  puissances  prirent  parti  en  TafTaire, 
(juoique  avec   une   certaine  dissimulation,  nous  donnant  raison   pu- 


UN  RÉCIT  MAROCAIN  DU  BOMBARDEMENT 
DE  SALÉ  PAR  LE  CONTREAMIRAL  DUBOUR- 
DIEU  EN  i852. 


Parmi  les  manuscrits  el  documents  que  la  mission  scien- 
tifique a  acquis  à  Rabat,  figure  une  feuille  volante  qui 
porte,  au  recto,  un  récit  inédit  du  bombardement  de  Salé 
par  le  contre-amiral  Dubourdieu  en  1802.  Ce  récit  d'un 
témoin  oculaire,  indigène  musulman  fixé  à  liabùf ,  reflète 
assez  bien  les  sentiments  de  la  population  à  l'égard  du 
chrétien  ainsi  que  les  croyances  qu'elle  a  en  l'appui  eflec- 
tif,  en  l'intervention  eflîcace  des  saints  de  l'Islam  venant 
à  son  secours  contre  l'infidèle  ;  il  plaide  enfin  la  cause  des 
gens  de  Rabat  à  qui  leurs  voisins  de  Salé  reprochent  en- 
core durement  leur  inaction  et  leur  pusillanimité  lors  de 
ces  graves  événements. 

A  ces  dificrenls  titres  cette  pièce  méritait  d'être  traduite. 

Elle  est  suivie  d'un  appel  à  la  guerre  sainte  qui  n'est  pas 
moins  curieux,  élant  donnée  la  conqiaraison  toute  en  fa- 
veur de  l'Islam  que  l'auteur  cherche  à  établir  entre  le 
nombre  el  la  qualité  des  armées  européennes  et  ceux  des 
forces  que  le  sultan  du  Maroc  pourrait  mettre  en  ligne  en 
proclamant  la  guerre  sainte. 


I.   HOMBAKDEMENT    DE    RabAt    ET    SaLÉ    RACONTÉ     PAK    El- 

HvDJ      El'-ArBV      El-HlOU      ORIGINAIRE      DE     TÉTOLAN     ET 
DEMEURANT    A    RaBAT. 

Voici  le  récit  de  l'expédition  que  firent  les  Français  aux 
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deux  villes  de  Rabat  et  de  Salé.  Elle  eut  lieu  le  mardi  qui 
commençait  le  mois  de  Çafar  de  Tannée  1268  *.  Il  arriva 
ce  jour-là  quatre  navires  et  une  frégate  de  grande  dimen- 
sion, auxquels  vint  se  joindre  un  sixième  bateau,  le  mer- 
credi matin  ^  Cet  événement  fit  naître  une  grande  agi- 
tation dans  les  deux  villes.  Les  tours  se  remplirent  bientôt 
d'artilleure  que  vinrent  aider  tous  ceux  qui,  dans  le  pays, 
avaient  confiance  en  Dieu.  Chacun  voulait  prendre  part 
à  la  défense  car  il  savait  que  Dieu  l'en  récompenserait.  Les 
musulmans  s'ingénièrent  donc  à  fortifier  les  tours  du  mieux 
qu'ils  purent  et  tout  le  monde  s'acquitta  de  cette  tâche  avec 
le  plus  grand  zèle.  Puis  une  barque  sortit  pour  aller  parle- 
menter avec  Tennemi  de  Dieu  et  voici  ce  que  dit  l'infidèle 
(que  Dieu  le  maudisse!)  :  «  Je  viens  pour  Tadaire  des  cé- 
réales qui  m'ont  été  enlevées  par  la  ville  de  Salé  \  Si  les 
gens  de  cette  ville  veulent  bien  réparer  leurs  torts,  aucun 
mal  ne  leur  sera  fait.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Quant  aux  gens 
de  Rabat,  nous  n'avons  aucun  démêlé  avec  eux.  »  —  Les 
gens  de  Salé  répondirent  qu'ils  allaient  consulter  le  prince  *  ; 

I.   Ère  chrétienne  :  i853. 

3.  Parmi  ces  navires  se  trouvaient  le  Henri  IV,  leGomer,  le  Sané,  le 
lyarval. 

3.  a  Au  commencement  d'avril  i85i,  les  Salétins,  du  consente- 
ment des  autorités  locales,  pillèrent  un  brick  français  naufragé  à 
Bou-Regreg  »>  (Godard,  Descrif)lion  et  histoire  du  Maroc,  t.  II,  p.  623). 
Ce  nouveau  grief  venait  s'ajouter  à  ceux  accumulés  déjà  depuis  un 
certain  temps  :  «  Un  courrier  du  chargé  d'affaires  de  France  avait  été 
arrêté,  puis  assassiné  dans  sa  prison  ;  un  cadi  avait  condamné  à  la 
bastonnade  un  sujet  algérien,  au  mépris  des  droits  du  consul  de 
France,  et  il  ne  fut  puni  que  d'une  apparence  de  destitution;  un 
sujet  romain,  protégé  français,  avait  été  assassiné;  un  des  attachés  à 
la  mission  française,  volé,  et  le  gouvernement  marocain  avait  éludé 
l'obligation  de  punir  les  coupables,  parfaitement  connus  »  (Godard, 
op,  cit.,  t.  II,  p.  631). 

^.  «  Le  pacha  de  Salé  demandait  en  effet  six  jours  pour  en  référer 
à  l'empereur,  qui  avait  eu  huit  mois  pour  se  prononcer  »  (Godard, 
op.  cit.,  t.  II.  p.  630). 
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i85y-i8Co  avec  l'Espagne. 


§  I .  —  Traité  signé  à  Tétouan  concernant  les  présides 

du  Rif. 

Si  les  événements  qui  se  déroulèrent  au  Maroc,  à  Té- 
touan, ou  à  propos  de  Tétouan,  dans  le  cours  duxix*  siècle, 
ne  présentent  à  peu  près  aucune  importance  et  bien  peu 
d'intérêt  seulement,  hormis  ceux  qui  sont  relatifs  à  la 
guerre  avec  TEspagne,  de  même  tout  l'intérêt  des  négo- 
ciations diplomatiques  des  deux  pays  pendant  ce  laps  de 
temps  se  résume  presque  dans  le  différend  qui  précéda 
cette  guerre. 
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I 


Du  Consul  général  Blanco  del  Valle  au  Ministre 

Mohammed  El-Khalib, 

5  septembre  1809. 

La  récente  aggression,  non  motivée,  des  Anjera  contre 
la  place  forte  de  Ceuta,  l'injure  faite  au  drapeau  espagnol 
sont  de  telle  nature  que  nul  gouvernement  soucieux  de 
son  honneur  ne  pourrait  le  supporter. 

En  conséquence  le  ministre  El-Khatib  est  prévenu  que  la 
reine  d'Espagne  est  décidée  à  réclamer  les  satisfactions  ho- 
norables et  suffisantes  qu'exige  la  gravité  de  l'offense 
faite  a  l'honneur  de  la  nation. 

Il  serait  peu  en  rapport  avec  la  gravité  des  faits  que  de 
s'en  tenir  aux  assurances  d'amitié  souvent  prodiguées  par 
le  Sultan,  et  de  consentir  à  ce  que  la  garnison  espagnole, 
qui  occupe  un  terrain  lui  appartenant,  en  déguerpit;  se 
contentant  que,  d'autre  part,  les  coupables  de  l'agression 
soient  sévèrement  châtiés. 

Sans  vouloir  blesser  El-Rhalib  en  doutant  de  la  franchise 
et  de  la  justesse  de  ses  protestations,  cependant  le  consul 
fait  observer  que  des  actes  ont  eu  lieu  qui  prouvent  combien 
le  Sultan  manque  de  la  puissance  et  de  l'autorité  néces- 
saires pour  obtenir  obéissance  des  sujets  de  cette  partie  de 
son  empire. 

«  Portez  un  moment  votre  attention,  dit  le  consul,  sur 
les  agressions  dont  les  Uifains  se  sont  si  souvent  rendus 
coupables  contre  les  forteresses  de  Melilla,  d'Alhucemas,  de 
Pefion  ;  puis  tournez  vos  regards  vers  Ceuta,  qui,  souvent 
aussi,  fut  le  but  des  incursions  des  deux  tribus  qui  vivent 
au  voisinage  de  la  ville,  et  dites-moi  si,  à  ces  agressions 
aussi  graves,  aucune  fin  ne  doit  être  apportée  ;  enfin  si, 
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Par  ordre  de  la  Reine,  si,  à  rexpiration  du  dit  délai,  les 
réclamations  n'ont  point  reçu  satisfaction,  le  représentant 
de  l'Espagne  sortira  du  territoire  marocain. 

Signé  :   Blanco  del  Valle. 

Une  réponse  de  Khalib,  datée  du  lo  septembre,  et  une 
dépêche  du  consul  général,  du  12,  manquent  dans  les  com- 
munications d'El-Khatib.  Schlagintweitn'apu  s'en  procurer 
copie  à  Madrid.  Il  émet  l'opinion  que  ces  pièces  étaient 
seulement  relatives  à  la  prolongation  du  délai. 


Il 


Du  Consul  fjénéral  lilanco  del  Valle  au  }finislre  El-Khalih. 

3  oclobro  1869. 

Le  gouvernement  de  la  Reine  a  ratifié  la  prolongation 
des  deux  délais  accordés  par  l'entremise  du  Consul,  sui- 
vant dépêche  du  12  courant,  ainsi  que  le  demandait 
Ël-Khatib  dans  une  lettre  du  16  de  Safar,  correspondant  au 
10  septembre.  Mais  le  délai  actuel  expire  irrévocablement 
a  la  date  stipulée  :  il  est  donc  inulile  d'espérer  obtenir  une 
nouvelle  prolongation  ;  le  délai  actuel  expire  le  1 5  octobre. 
Dans  rintervallc,  la  cour  de  Madrid  espère  recevoir  une  ré- 
ponse satisfaisante  du  Sultan  au  sujet  des  réclamations 
dont,  à  cause  des  circonstances  du  moment,  le  règlement 
n'a  pas  encore  eu  lieu.  On  espère  que  preuve  sera  faite 
alors  de  l'amitié  qui  règne  entre  les  deux  États  et  qu'aucune 
occasion  de  rupture  ne  se  produira. 

Le  Consul  le  répète,  il  est  absolument  inutile  d'espérer 
un  nouveau  délai.  Le  gouvernement  de  la  Reine  est  décidé 
à  ne  pas  se  contenter  de  simples  excuses  ;  il  ne  saurait 
Vadmcttre  ;  il  ne  veut  pas  laisser  ternir  son  honneur  aux 
yeux  des  autres  nations,  alors  que  roCfense  faite  au  drapeau 
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VI 


Le  Ministre  Mohammed  El-Khatib  au  Consul  général 

Blanco  del  Valle. 

Tanger,  ii  octobre  i85g. 

El-Khatib  a  reçu,  la  veille,  une  lettre  du  Sultan  lui  or- 
donnant d  accéder  aux  réclamations  de  l'Espagne  et  de 
régler  tous  les  différends  avec  cette  nation  conformément 
aux  désirs  de  son  représentant.  Les  réponses  du  Sultan 
relatives  aux  éclaircissements  et  explications  demandés 
par  le  Consul  général  dans  la  lettre  du  5  octobre  ne  sont 
pas  encore  arrivés.  On  ne  pouvait  avoir  une  réponse  k  la 
date  de  ce  jour.  Trop  peu  de  temps  s'est  encore  écoulé. 
Mais,  ayant  reçu  pleins  pouvoirs  du  Sultan,  El-Khatib  n'at- 
tend pas  la  réponse  de  celui-ci  et  fait  savoir  au  Consul  que 
les  réclamations  présentées  par  lui  dans  ses  lettres  du  5 
septembre  et  du  5  octobre  sont  agréées  ;  l'exécution  suivra, 
dès  l'approbation  du  Sultan  obtenue,  de  façon  à  conserver 
la  bonne  entente  entre  les  deux  pays. 

Signé  :  Mohammed  El-Khatib. 


VII 

Le  Consul  général  Blanco  del  Valle  au  Ministre 

Mohammed  El-Khatib. 

Tanger,  i3  octobre  iSSg. 

Félicitations  à  El-Khatib  pour  les  pleins  pouvoirs  qui  lui 
ont  été  conférés  et  qui  lui  permettent  de  régler  à  l'amiable 
une  question  si  désagréable  et  depuis  si  longtemps  pen- 
dante. 
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dans  la  lettre  du  Consul  datée  du  5  octobre,  il  est  question 
du  droit  de  TEspagne  d'élever  des  ouvrages  de  fortification, 
comme  elle  l'entendrait,  dans  Télendue  des  limites  du  ter- 
ritoire de  Ceuta  ;  cela,  ainsi  que  lopinion  de  personnes 
connaissant  la  contrée,  avait  fait  croire  à  El-Khatib  qu'il 
s'agissait  de  hauteurs  intérieures  à  la  ligne  de  fortifica- 
tion. S'il  en  est  autrement,  le  Consul  est  prié  d'indiquer 
clairement  qu'il  demande  l'élargissement  du  territoire  et 
l'extension  des  limites  jusqu'aux  hauteurs  nécessaires  pour 
l'établissement  des  fortifications  de  la  place,  car  la  cour 
du  Maroc  désire  éviter  tout  ce  qui  serait  de  nature  à  ternir 
la  bonne  intelligence  entre  les  deux  nations. 

Signé  :  Mohammed  El-Khatib. 


IX 


Le  Consul  général  Blanco  del  Valle  au  Minisire 

Mohammed  El-Khatib. 

Tanger,  i6  octobre  1859*. 

La  note  d'El-Khatib,  datée  du  i3,  a  aplani  les  difficultés 

I .  La  veille  était  arrivée  une  communication  de  lord  John  Russell 
à  lord  Buchanan  dont  voici  la  traduction  (cf.  Baudoz  et  Osiris, 
p.  339)  : 

Lord  John  Russell  à  lord  Buchanan. 

Foreign  Oflice,  i5  octobre  1809. 

Monsieur,  le  gouvernement  de  S.  M.  a  pris  connaissance  de  la  noie 
qui  vous  a  été  adressée  le  6  octobre  par  M.  Collantes,  dont  une  copie 
était  contenue  dans  votre  dépêche  du  jour  suivant,  en  réponse  à  la 
demande  d'explications  que  ma  dépêche  du  23  septembre  vous  prescri- 
vait d'adresser  touchant  les  intentions  du  gouvernement  espagnol, 
dans  le  cas  de  l'occupation  de  Tanger  par  les  forces  espagnoles. 

Vous  avez  été  invité  à  demander  au  gouvernement  espagnol  une 
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finale  de  régler  les  questions  pendantes  ;  soutenue  par  son 
droit,  elle  est  pleinement  confiante  dans  l'assistance  de 
Dieu. 

Signé  :  Blanco  del  Valle. 


XII 

Lettre  (lu  Ministre  Mohammed  El-Kliatib  au  Consul  général 

Blanco  del  Valle, 

j4  octobre  1859. 

Accusé  de  réception  de  la  lettre  du  Consul  du  même  jour. 
El-Khatib  regrette  que  le  Consul  ait  cru  qu'il  ne  voulait  pas 
tenir  les  promesses  qu'il  avait  faites,  alors  qu'au  contraire 
il  était  de  bonne  foi  et  désireux  de  conserver  la  paix,  tout 
aussi  bien  que  les  membres  du  gouvernement  espagnol. 
Quant  aux  accusations  émises  par  le  Consul,  accusant 
El-Khatib  de  n'avoir  pas  exécuté  ses  promesses,  El-Khatib 
pourrait  s'en  laver;  il  lui  suffit  de  rappeler  que,  dans  la 
correspondance  comme  dans  la  conservation,  beaucoup 
d'expressions  ont  été  employées  d'où  sont  nées,  de  part 
et  d'autre,  des  méprises.  Son  intention  n'est  pas  cepen- 
dant d'accroître  la  mésintelligence  en  entamant  une  dis- 
cussion au  sujet  des  reproches  qui  lui  sont  faits.  La 
correspondance  échangée  est  le  document  justificatif  au- 
quel il  a  recours  ;  et,  comme  il  espère  encore  pouvoir 
faire  intervenir  un  arrangement  à  l'amiable,  il  laissera 
de  côté  tout  dissentiment  relatif  à  la  culpabilité  de  celui-ci 
ou  de  celui-là.  Mais,  en  même  temps,  il  doit  faire  une 
remarque  au  sujet  de  l'assertion  du  Consul  relative  aux 
regrettables  procédés  des  Anjera.  Il  concède  que  cette  peu- 
plade sauvage  a  commis  une  grave  offense  en  transgres- 
sant les  limites  bien  connues  du  territoire  espagnol,  et  en 
se  livrant  à  des  actes   d'inimitié  contre   la  garnison    de 

ARCH.     MAROC.  28 
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vcrnciir  de  la  ville  a  commencé  d*clevcr  des  consiruclions 
en  un  Heu  où  il  n'y  en  avait  pas  autrefois.  Il  demande  aux 
représentants  des  gouvernements  de  donner  à  ceux-ci  un 
compte  rendu  suffisant  de  ce  qui  s'est  passé.  Ils  ont 
assez  d'expérience  des  choses  et  connaissent  assez  bien  les 
habitants  des  villes  du  Nord  du  Maroc,  pour  savoir  que 
ceux-ci  ne  demandent  qu'à  demeurer  en  bonnes  relations 
avec  toutes  les  nations.  A  la  mort  du  défunt  sultan,  alors 
que  se  produisaient  quelques  désordres,  aucun  Européen 
ne  fut  l'objet  d'aucune  moleslation  de  la  part  de  qui  que 
ce  soit.  A  Mazagan,  des  Musulmans  combattirent  pour  dé- 
fendre les  biens  des  Européens  contre  les  indigènes  soule- 
vés. El-Khatib  désire  que  les  consuls  instruisent  de  tout 
cela  leurs  gouvernements,  les  priant  de  ne  point  accorder 
confianccaux  dires  de  ceux  qui  n'ont  du  pays  aucune  con- 
naissance ou  qui  nourrissent  des  sentiments  injustes  à 
l'égard  de  ses  habitants. 

Le  désir  de  la  cour  marocaine  est  de  conserver  de  bonnes 
relations  avec  les  gouvernements  européens;  toutefois  elle 
proteste  à  nouveau  contre  l'injuste  entreprise  des  Espagnols 
dans  ces  conjonctures,  car  ils  ne  s'en  sont  tenus  ni  à  ce 
qu'ils  réclamaient  d'abord,  ni  a  ce  qu'ils  promettaient. 

La  lettre  se  termine  par  une  invocation  au  témoignage 
et  à  la  puissance  de  Dieu,  aux  sentiments  «  d'humanité,  de 
justice  du  monde  entier,  etc.  »...  phrases  un  peu  théâtrales 
et  destinées  évidemment  à  la  galerie. 

La  signature  est  de  Si  Mohammed  El-Khatib  et  la  date  du 
27  Rabr  I  1376  =  25  octobre  1859. 


§  4.  —  Adresse  de  l'Espagne  à  VEuvope\ 
De  son  côté,  pour  justifier  la  déclaration  de  la  guerre,  le 


I.   Op.  cit.,  p.  198  et  q.  scq.  —  Baudoz  et  Osiris,  np.  cit.,  p.  333. 
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son  honneur  et  de  ses  intérêts  compromis.  Forte  de  son 
bon  droit,  elle  croit  fermement  avoir  donné  des  preuves 
de  sa  modération.  Sans  entente  avec  aucune  puissance 
étrangère,  sans  arrière- pensée  ambitieuse,  elle  cher- 
che seulement  à  mettre  fin,  par  la  guerre,  à  rinlolérable 
situation  faite  à  ses  places  fortes  d'Afrique  par  les  actes  d'hos- 
tilité inouïs  des  Marocains. 

L'Espagne  a  cherché  a  entretenir  de  bons  rapports  avec 
le  Maroc,  et,  dans  ce  but,  elle  a.  en  un  siècle,  conclu  avec 
lui  quatre  traités  qui  auraient  pu  contribuer  a  éviter  tout 
conflit.  Le  peu  de  sagesse  et  la  négligence  du  gouvernement 
marocain  en  ont  constamment  causé  la  transgression. 
L'heure  est  enfin  venue  de  lever  une  difficulté  si  com- 
promettante pour  Tune  comme  pour  l'autre  nation:  et  ce 
que  la  raison,  les  elTorls  incessants  des  nations  civilisées 
n'ont  pu  faire,  ce  sera  la  puissance  des  armes,  mise  au  ser- 
vice du  bon  droit,  qui  l'obtiendra. 

Daté  de  Madrid,  29  octobre  1859. 

Signé  :  Calderon  Collantes,  ministre  des  Affaires  étrangères. 


JJ  5.  —  Communicaiion  fin  Maroc  à  V Angleterre  \ 

En  même  temps  le  gouvernement  marocain  faisait  re- 
mettre un  document  analogue  au  chargé  d'affaires  anglais 
à  Tanger.  Drummomi  Hay,  avec  prière  de  se  charger  de  le 
communiquer  aux  diverses  cours  européennes. 

u  Le  Maroc  a  reçu  une  expédition  d'un  document,  daté 
du  vi(f  octobre,  émanant  du  ministre  d'Espagne  et  adressé 
aux  représentants  des  puissances  élrimgères.  Dans  ce  docu- 
ment sont  relatées  les  questions  pendantes  entre  l'Espagne 
et  le   Maroc  avant  la  déclaration  de  la  guerre,   de  même 

I.  Schlagîntwcit,  op.  cil.^  p.  303. 
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qu'il  y  est  fait  allusion  aux  affaires  du  Rif,  sujet  dont  El- 
Khatib  n'avait  pas  entretenu  les  représentants  des  puis- 
sances étrangères  au  Maroc  dans  la  lettre  qu'il  leur  a 
précédemment  adressée.  Le  ministre  marocain  commu- 
nique le  présent  écrit  au  consul  d'Angleterre,  Drummond 
Hay,  pour  lui  présenter  un  compte  rendu  fidèle  de  ce  qui 
a  été  fait  relativement  a  celte  question,  en  le  priant  d'en 
faire  part  à  son  gouvernement.  Il  lui  demande  en  même 
temps  si  celui-ci  ne  pourrait  pas  à  son  tour  le  porter  à  la 
connaissance  des  puissances,  parce  que,  pour  le  moment, 
tous  leurs  chargés  d'affaires  ou  représentants  ont  quitté 
Tanger. 

((  Si,  dans  la  lettre  à  laquelle  il  est  fait  allusion  ci-des- 
sus, El-Kliatib  n'a  pas  parlé  des  affaires  du  Rif,  c'est  que 
toutes  les  questions  pendantes  relatives  à  ces  affaires 
avaient  été  réglées  avec  le  représentant  de  l'Espagne  et  que, 
au  mois  d'août,  un  traité  était  intervenu.  El-Kliatib  est  sur- 
pris que,  rien  de  spécial  ne  s'étant  produit  à  propos  des 
négociations  sur  la  question  du  Rif,  le  ministre  des  Affaires 
étrangères  d'Espagne  ait  mis  en  avant  ladite  question 
comme  une  des  principales  sources  du  conflit.  Pour  lui,  il 
ne  voulait  plus  parler  d'une  question  déjà  réglée.  Mais  le 
ministre  espagnol  ayant  présenté  les  agissements  des  Ri- 
fains  comme  une  importante  atteinte  aux  droits  des  na- 
tions, il  croit  nécessaire  d'en  donner  une  analyse  simple 
mais  suffisante. 

c(  Les  pirateries  des  gens  du  Rif  sont  bien  connues.  Ils 
ont,  dans  les  trente  dernières  années,  attaqué  vingt  bateaux. 
Mais,  depuis  quatre  ans,  aucune  agression  n'a  eu  lieu,  ni 
de  leur  part,  ni  de  celles  d'autres  pirates  marocains.  Le 
sultan  défunt,  Moulay  'Abd  Er-Rahman,  s'était  efforce  d'y 
mettre  fin.  Cependant  la  nature  du  Rif  permet  à  ses  habi- 
tants de  vivre  dans  la  désobéissance  du  souverain.  Aussi, 
chaque  fois  qu'à  l'occasion  d'un  de  leurs  méfaits,  une  puis- 
sance victime  de  leurs  pirateries  déclarait  vouloir  intervenir 
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naît  l'esprit  de  droiture  apporté  par  El-Khatib  dans  ses 
négociations  avec  lui,  verbalement  ou  par  écrit.  Le  repré- 
sentant de  l'Espagne  prétend  le  contraire  ;  il  méconnaît 
ainsi  les  intentions  du  ministre,  parfaitement  droites  cepen- 
dant, son  désir  de  tout  régler  au  mieux  des  intérêts  de 
chacun. 

a  Si  TEspagne  nie  la  bonne  foi  dont  il  a  fait  preuve  dans 
les  négociations  relatives  aux  affaires  du  Rif  et  son  désir  de 
les  terminer  à  la  satisfaction  générale,  il  est  prêt  à  com- 
muniquer au  monde  entier  la  correspondance  échangée.  Il 
a  même  l'intention  de  produire  la  correspondance  échan- 
gée par  lui  avec  ses  amis  d'Angleterre  et  du  reste  de 
l'Europe  pour  permettre  à  tous  déjuger  et  de  distinguer  le 
bon  droit  de  l'injustice  dans  celle  occasion.  » 


§  6.  —  Appréciation  de  la  correspondance  qui  aboutit 

à  la  guerre  de  1859-1860. 

Un  examen  sudisant  de  la  correspondance  échangée 
entre  les  représentants  du  Maroc  et  de  l'Espagne  convain- 
quera  aisément,  dit  Schlagintweil  \  que,  malgré  les  bonnes 
intentions  apparentes  du  Maroc,  cependant  celui-ci  a  fait 
naître  constamment  des  obstacles,  présenté  des  protesta- 
tions, surtout  au  sujet  de  la  mise  à  exécution  des  mesures  à 
prendre.  Toutefois  l'Espagne  aussi  a  des  torts. 

En  premier  lieu,  ajoute-t-il,  le  vice  résultant  du  manque 
d'organisation  administrative  du  Maroc  ressort  clairement 
de  cette  correspondance  ;  on  y  reconnaîtra  aussi  quel  était 
alors  TafTaiblissement  du  pouvoir  d'un  souverain  qui  n'était 
plus  despotique  qu  en  principe  seulement.  Avec  un  aussi 
fâcheux  manque  d'organisation  des  rouages  administratifs, 
avec  un  manque  de  culture  presque  complet,  môme  chez 

I.    Op.  cit.,  [i.  211  cl  q.  scq. 
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I 


Négociations  pendant  la  guerre  et  tr-uté  de  paix. 


Si.  —  Proclamation  du  maréchal  O'Donnell 

aux  Marocains  \ 

Parmi  les  documents  relatifs  aux  négociations,  à 
l'échange  de  vues  diplomatiques,  aux  efforts  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix  ou  l'atténuation  des  maux  de  la 
guerre,  nous  devons  citer  comme  venant  en  première  ligne, 
par  ordre  de  date,  la  proclamation  du  maréchal  O'Donnell 
aux  habitants  du  Maroc.  Elle  n*eut  aucun  effet,  cela  va  sans 

I.  Sclilagîntweit.  op.  ri/.,  p.  aôo. 
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dire  ;  mais,  dans  l*esprit  de  son  auteur,  elle  pouvait  empê- 
cher la  guerre  de  se  généraliser  par  trop,  ou,  du  moins, 
agir  dans  ce  sens,  si  faiblement  que  ce  fût. 

En  voici  le  texte.  La  proclamation  est  des  premiers  jours 
de  décembre  iSSg,  après  le  combat  du  Serrallo. 

((  Habitants  du  Maroc, 

a  Bien  que  je  pénétre  dans  votre  pays,  nous  ne  som- 
mes ni  vos  tyrans,  ni  vos  ennemis.  Votre  empereur  a  re- 
fusé de  nous  faire  notre  droit,  nous  a  contraints  de  prendre 
les  armes  pour  l'obtenir.  C'est  lui  qui  a  brisé  l'amitié  que 
les  Espagnols  vous  avaient  constamment  témoignée.  Mais 
ne  craignez  pas  que  nous  mésusions  de  notre  victoire  ni  de 
votre  soumission.  Les  soldats  espagnols  sont  généreux  dans 
la  victoire  ;  votre  soumission  vous  donne  droit  à  notre  es- 
time et  à  notre  amitié. 

«  Demeurez  en  pleine  confiance  occupés  à  vos  travaux 
habituels. 

«  Je  vous  promets  le  secours  et  l'assistance  de  mes  sol- 
dats ;  je  vous  promets  le  respect  de  votre  reUgion  et  de  vos 
coutumes. 

c(  Le  soldat  espagnol,  fidèle  à  sa  Reine  et  à  sa  Patrie, 
n'est  à  craindre  que  dans  les  combats. 

((  Au  quartier  général,  colHne  de  l'Otero, 

«  Décembre  1869. 

((   O'DONNELL  )). 


§2.  —  Premiers  pourparlers  de  paix  (11  février  1860)*. 

Il  faut  ensuite  arriver  à  la  prise  de  Tétouan  pour  trouver 
de  nouveaux  documents  relatifs  à  la  paix. 

I.  Yriarte.  op.  cit.,  p.  207  à  aao.  — Schlaginlweit,  op,  cil.,  p.  34o- 
344.  — Alarcon,  II.  p.  1^9  à  iSa,  171  à  190,  199  à  201. 
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des  arcs  de  triomphe,  les  feux  d'artifice  éclataient  partout  ; 
et  toutes  ces  réjouissances  auxquelles  tous  prenaient  part, 
grands  et  petits,  jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes  à  quel- 
que condition  qu'ils  appartinssent,  imprimaient  nécessai- 
rement dans  les  esprits  cette  conviction  qu'il  y  avait  quelque 
chose  d'important  de  changé  et  que  le  mieux  allait  suivre*. 
La  Reine  envoyait  à  l'armée  l'expression  de  son  admiration 
et  de  sa  reconnaissance,  et  le  maréchal  O'Donnell,  «  qui 
avait  conduit  l'armée  de  victoire  en  victoire  au  faîte  de  la 
gloire  )),  était  fait  comte  de  Tétouan,  grand  d'Espagne  de 
première  classe  ;  Ros  de  Olano,  marquis  de  Guad-el-Jelu. 

Cet  enthousiasme  était  le  résultat  naturel  de  l'état  d'es- 
prit en  Espagne  depuis  les  débuts  de  la  guerre.  En  décem- 
bre, malgré  ce  qu'ils  devaient  bien  savoir  des  conditions  de 
la  campagne,  certains  journaux  parlaient  de  coloniser  et 
de  conserver  le  pays  après  avoir  pris  ïétouan.  Ils  pré- 
voyaient la  nécessité  de  lever  de  nouvelles  troupes  ^ 

L'énervement  qui  commençait  à  naître  pendant  que  les 
troupes  combattaient  autour  du  Serrallo  fut  dissipé  par  la 
première  victoire  évidente.  La  nouvelle  du  succès  de  Cas- 


1.  Schlaginlwcit,  p.  33o-33i. 

2.  Voyez  par  exemple  ces  passages  de  G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  58-09 . 
a  La  Gaceta  militar  parle  do  conserver  et  de  coloniser  les  pays  après 
avoir  pris  Tctouan  ;  elle  prévoit  les  nécessités  de  lever  de  nouvelles 
troupes  aQn  de  pouvoir  y  laisser  une  division  complète  »  (décembre 
1859);  et  du  môme,  p.  Go  :  On  parle  d'augmenter  l'armée  d'expé- 
dition ;  «  on  ne  s'en  tiendra  pas  à  une  nouvelle  division  de  réserve 
ou  à  un  appel  de  volontaires  pour  remplir  les  cadres.  On  parle  de 
diriger  20000  hommes  sur  les  ports  d'embarquement  et  de  porter  à 
80000  hommes  l'efiectif  de  l'armée  d'occupation.  » 

Le  commencement  des  grandes  opérations  serait  différé  jusque-là. 
Il  en  est  résulté  un  certain  froid  en  Espagne.  Mais  l'enthousiasme  a 
repris  le  dessus,  a  La  grandesse  d'Espagne  a  adressé  une  députation 
à  la  reine  pour  lui  déclarer  qu'elle  était  prête  à  contribuer  par  toute 
espèce  de  sacrifices  au  meilleur  résultat  de  la  guerre  d'Afrique.  »  (Dé- 
cembre 1860). 
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moi  répondait  du  moins  à  la  situation  dont  il  était  la  frap- 
pante expression. 

Les  plus  sages,  O'Donnell  avec  eux,  peut-être,  résistant 
à  Téblouissement  du  succès,  pensaient  ce  qu'exprime 
Schlagintweit  * . 

((  Tétouan  offrait  aux  troupes,  quoique  insuffisamment 
fortifiée,  une  place  d'armes  sûre  et  un  point  d'appui  pour 
les  opérations  futures  ;  au  point  de  vue  politique,  la  main- 
mise sur  une  ville  aussi  importante  devait  faciliter  les  né- 
gociations pour  la  paix,  mais  rien  de  plus.  Mais  à  côté  de 
ces  sages,  que  l'intervention  môme  occulte,  même  seule- 
ment possible  de  l'Angleterre  avait  rappelés  à  la  réalité,  il 
y  avait  les  exaltés,  nombreux  encore,  qui  ne  voulaient  pas 
déchoir  de  leur  beau  rêve  ^  Des  journaux  parlaient  encore 

i.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  33o. 

2.  G.  de  Lavignc,  op.  cit.,  p.  ii8.  —  La  masse  du  peuple  se  mon- 
trait d'ailleurs  peu  désireuse  de  la  paix  :  oc  On  a  réveillé  ses  instincts 
belliqueux,  dit  G.  de  Lavigne,  elle  a  été  bercée  de  projets  de  con- 
quête, on  lui  a  fait  entrevoir  TEspagne  reprenant,  à  l'aide  de  ses 
gloires  nouvelles,  une  partie  de  son  ancienne  prépondérance  ;  elle 
caresse  Tidée  de  ne  plus  voir  sur  le  vieux  sol  espagnol  rien  qui  ne  soit 
espagnol,  et  pourrait  bien  aujourd'hui  se  plaindre  d'être  trop  brusque- 
ment ramenée  à  d'oflcnsantes  réalités. 

«  On  use  à  Madrid,  pour  exciter  ou  sonder  l'opinion  populaire, 
d'un  vieux  moyen,  célèbre  à  Rome  :  la  Puerta  dcl  Sol,  ce  forum  ma- 
drilegne,  ne  possède  pas  les  statues  de  Pasquin  et  de  Marforio  ;  mais 
aux  coins  des  rues,  sur  les  volets  des  boutiques,  on  voit  souvent  afli- 
chés  des  pasquinés  en  prose  ou  en  vers,  qui  font  appel  aux  sentiments 
de  la  foule,  oc  De  stupidcs  pasquinades,  dit  un  journal,  prétendent 
que  dans  les  hautes  régions  du  gouvernement  on  désire  la  paix  à  tout 
prix,  pour  réserver  à  d'autres  entreprises  notre  glorieuse  armée.  N'en 
croyez  rien,  c'est  une  imputation  insidieuse  ;  notre  reine  est  fière  de 
voir  nos  armes  triomphantes  et  admirées  en  Europe  et  si  ardents  que 
puissent  être  les  désirs  de  nos  ministres  de  couronner  une  brillante 
campagne  par  une  paix  glorieuse,  Isabelle  veut  aussi  ne  pas  laisser 
stériles  tant  de  grands  sacrifices  et  tant  de  sang  répandu.  »  G.  de  La- 
vigne, p.  118-1 19. 

On  doit  avouer,  cependant,  que  la  tentative  du  comte  do  Monte- 
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d'ouvrir  les  yeux  au  peuple  et  «  lutter  avec  énergie  confre 
cet  enthousiasme  qui,  selon  l'expression  d'Alarcon,  devait 
être  si  fatal  ^  à  TEspagne  ».  Mais,  les  uns  et  les  autres,  ils 
n'obtinrent  guère  d'autre  résultat  que  de  se  faire  accabler 
d'invectives  et  accuser  de  vénalité  par  les  partisans  de  la 
guerre  à  outrance. 

Le  maréchal,  cependant,  ne  se  voyait  pas  sans  inquiétude 
obligé  de  continuer  une  campagne  qu'il  désapprouvait  main- 
tenant. Il  sentait  l'armée  fatiguée;  il  voyait  approcher 
l'époque  des  premières  chaleurs  qui  rendraient  la  tâche 
plus  pénible  pour  les  hommes;  il  comprenait  les  difficultés 
de  la  marche  en  avant,  comme  nous  l'avons  exposé  ci- 
dessus  ^  ;  il  redoutait  qu'une  entreprise  contre  Tanger  n'en- 
traînât à  des  complications  diplomatiques.  Ainsi  s'explique 
son  mot  prononcé  d'un  «  ton  moitié  sérieux,  moitié  badin  » 
le  jour  où  Nuûez  de  Arce  vint  avec  Navarro  prendre  congé 
de  lui  :  «  Messieurs,  dites  à  Madrid  que  si  nous  nous  per- 
dons, mon  armée  et  moi,  on  devra  nous  chercher  dans  le 
désert  du  Sahara.  »  Il  y  avait  «  au  fond  de  cette  phrase 
une  sanglante  critique  de  la  situation  politique  »,  dit 
Yriarte  ^ . 

Mais  puisque  lui-même  était  impuissant  à  persuader  le 
pays  de  la  nécessité  de  la  paix,  il  fallait  aller  de  l'avant  ;  et 
la  paix  n'aurait  pas  eu  lieu  peut-être,  après  Oued'ras,  aux 
conditions  accordées  par  l'Espagne  sans  l'intervention  de 
l'Angleterre.  Le  fait  est  connu,  mais  les  détails  ne  le  sont 
pas. 


1.  Yriarte,  p.  281. 

2.  Beaucoup  considéraient  la  marche  sur  Tanger  comme  très  difïi- 
cile  déjà,  Tarmée  comme  insuffisamment  forte  pour  Texéculer  ;  à 
plus  forte  raison  pour  ce  qui  concernait  la  marche  sur  Fès  dont  on 
parlait  en  Espagne.  Cf.  G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  i  i^-i  f  5. 

3.  Yriarte,  p.  282. 

AKCIl.     MAUOC.  3l 
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rOcéan,  à  Sanla  Cruz  la  Pequena,  le  territoire  suffisant 
pour  la  formation  d'un  établissement  comme  celui  que 
l'Espagne  y  a  possédé  antérieurement. 

Art,  3.  —  S.  M.  le  Roi  du  Maroc  ratifiera  dans  le  plus  bref 
délai  possible  la  convention  relative  aux  places  de  Melilla, 
el  Pefion  et  Alhucemas,  que  les  plénipotentiaires  de  l'Es- 
pagne et  du  Maroc  ont  signée  à  ïétouan  le  2/1  août  iSBg. 

Art.  4.  —  Comme  juste  indemnité  de  frais  de  guerre, 
S.  M.  le  Roi  du  Maroc  s'oblige  à  payer  a  S.  M.  la  Reine 
des  Espagnes  la  somme  de  20  millions  de  piastres.  Le  mode 
de  paiement  de  cette  somme  sera  stipulé  dans  le  traité  de 
paix. 

Art.  5.  —  La  ville  de  Tétouan,  avec  tout  le  territoire  qui 
formait  l'ancien  pachalik  du  même  nom,  demeurera  au 
pouvoir  de  S.  M.  la  Reine  des  Espagnes  comme  garantie 
de  l'exécution  de  l'obligation  spécifiée  dans  l'article  ci- 
dessus  jusqu'au  parfait  paiement  de  l'indemnité  de  guerre. 
Aussitôt  après  que  ledit  paiement  aura  été  effectué  intégra- 
lement, les  troupes  espagnoles  évacueront  immédiatement 
ladite  ville  et  son  territoire. 

Art.  G,  —  Il  sera  conclu  un  traité  de  commerce  dans 
lequel  seront  stipulés,  en  faveur  de  l'Espagne,  tous  les 
avantages  qui  auraient  été  concédés  ou  qui  le  seraient  à 
l'avenir  à  la  nation  la  plus  favorisée. 

Art.  7.  —  Pour  éviter,  à  l'avenir,  des  événements 
comme  ceux  qui  ont  occasionné  la  guerre  actuelle,  le 
représentant  de  l'Espagne  au  Maroc  pourra  résider  à  Fès  ou 
sur  le  point  qui  conviendra  le  mieux  pour  la  protection  des 
intérêts  espagnols  et  le  maintien  des  bonnes  relations  entre 
les  deux  Etats. 

Art.  8.  —  S.  M.  le  Roi  du  Maroc  autorisera  l'établisse- 
ment à  Fès  d'une  maison  de  missionnaires  espagnols 
comme  celle  qui  existe  à  Tanger. 

Art.  9.  —  S.  M.  la  Reine  des  Espagnes  nommera  immé- 
diatement deux  plénipotentiaires  qui,   avec   deux    autres 
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Du  côté  des  Marocains  même  \  ce  traité  semblait  un  peu 
inattendu  lorsqu'il  se  produisit,  et  plus  inattendue  encore 
était  leur  initiative  en  cette  matière.  Sans  doute  Tétouan 
était  aux  mains  des  Espagnols  ;  mais  ceux-ci  n'y  pouvaient 
demeurer  qu'au  prix  des  plus  grands  sacrifices  tant  que 
l'armée  marocaine  tiendrait  la  campagne.  Or,  bien  que 
vaincue  à  Ouedr'as,  cette  armée  occupait  au  Fondaq  une 
forte  position.  Bien  assurée  de  pouvoir  faire  ses  approvi- 
sionnements avec  facilité  dans  la  banlieue  de  Tanger  ou 
dans  le  R'arb,  elle  avait  devant  elle  un  ennemi  qui  saffai- 
blissait  d'autant  plus  qu'il  s'éloignait  davantage  de  sa  base 
d'opération,  et  qui,  s'il  avait  éprouvé  le  moindre  échec,  se 
trouvait  exposé  à  se  voir  coupé  de  ses  communications, 

réaux  !  »  Le  traité  n'est  donc  pas  sérieux  ?»  G.  de  Lavigne,  p.  170- 

Mais  la  note  dominante  c'était  la  désillusion  et  même  l'anxiété. 

«  La  paix  avec  le  Maroc  est  signée,  mais  avec  des  particularités  qui 
paraissent  laisser  dans  les  esprits  de  vives  inquiétudes  ;  les  plénipo- 
tentiaires marocains,  chargés,  aux  termes  de  l'acte  préliminaire,  d'ar- 
rêter les  clauses  du  traité  et  de  signer  au  nom  de  l'empereur,  se  sont 
d'abord  fait  attendre  longtemps  ;  puis,  lorscju'ils  sont  arrivés  en  grand 
apparat,  porteurs  de  présents  pour  la  reine,  pour  le  maréchal  O'Don- 
nell,  pour  les  principaux  chefs  de  l'armée,  on  s'est  aperçu  qu'ils 
n'étaient  pas  munis  des  pouvoirs  nécessaires.  On  vit  le  moment  où 
le  traité  ne  pourrait  être  conclu,  où  il  faudrait  peut-être  recommen- 
cer à  combattre  et  dans  une  saison  déjà  trop  chaude.  A  défaut  des 
plénipotentiaires,  il  a  fallu  l'intervention  du  prince  Muley-'Abbas, 
qui  s'est  porté  fort  de  la  parole  de  son  frère  ;  les  pouvoirs  ont 
été  régularisés  tant  bien  que  mal  sous  la  seule  garantie  du  prince  ; 
le  traité  a  été  signé.  Les  ioo  millions  de  réaux,  tout  prêts,  disait- 
on,  seront  payés  dans  un  délai  dont  le  dernier  terme  serait  fixé 
au  i**'  janvier  1861  ;  mais  l'empereur  peut  dire  dans  quelques 
jours,  une  fois  le  maréchal  parti,  une  fois  la  plus  forte  partie  de  l'ar- 
mée rentrée  de  l'autre  côté  du  détroit,  qu'il  n'a  pas  autorisé  le  traité, 
qu'il  en  refuse  la  ratification.  L'anxiété  est  grande,  et  l'Espagne,  jouet 
de  la  cautêle  barbaresque,  sera  peut-être  exposée  à  se  contenter  de  sa 
gloire.  »  G.  de  Lavigne,  p.  178. 

I.   Schlagintwcit,  p.  368. 
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§  8.  —  Le  Traité  de  paix\ 

Un  officier  du  ministère  d'Etat,  M.  Francisco  Merry  y 
Colon,  était  venu  s'établir  à  Tétouan  avant  la  bataille 
d'Ouedr*as",  lors  des  pourparlers  engagés  avec  Moulay 
*Abbâs,  pour  assister  le  maréchal  de  ses  conseils.  C'est  donc 
en  pleine  connexion  d'idées  avec  le  gouvernement,  et  sans 
rien  prendre  sous  sa  responsabilité,  que  O'Donnell  signa  le 
traité  de  paix  à  Tétouan,  le  26  avril,  après  avoir,  aupara- 
vant, signé  les  préliminaires  de  paix,  que  nous  avons 
vus  ci-dessus.  Ce  traité  fut  dressé  en  quatre  expéditions, 
en  espagnol  et  en  arabe,  par  les  soins  des  plénipotentiaires  : 
le  maréchal  O'Donnell,  duc  de  Tétouan,  d'une  part;  de 
l'autre  Moulay  'Abbds,  assistés  de  :  pour  l'Espagne,  Luis 
Garcia  y  Miguel,  lieutenant  général  et  chef  de  Tétat-major 
général  de  l'armée  d'Afrique  et  Tomas  de  Liguez  y  Bardaji, 
majordome  de  la  Reine;  pour  le  Maroc,  Mohammed  El- 
Khaiib,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  El-IIadj  Ahmed 
Ech-Chabli  ben  Abd  El-Malek,  cliérif. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  ce  traité,  le  souverain  du 
Maroc  est  qualifié  de  roi  et  non  A' empereur,  comme  dans 
les  précédentes  pièces  analogues  ^. 

Une  convention  explicative  fut  signée  plus  tard,  à  Tan- 
ger, le  4  mai  1861,  par  le  consul  général  Francisco  Merry 


de  leur  devoir;  ils  fuient  honteusement.  Vous  autres  Espagnols,  vail- 
lants ou  non,  vous  marchez  avec  assurance;  la  discipline  vous  soutient 
et  vous  rend  victorieux.  Chaque  fois  que  nous  combattrons  mainte- 
nant, nos  armes  seront  humiliées.  »  G.  de  Lavigne,  op.  ci7.,  p.  160- 
161. 

1.  Voyez  Schlagintweit,  p.  870.  —  Voyez  aussi  Baudoz  et  Osiris, 
p.  3/48.  —  Rouard  de  Gard.  op.  cit. y  p.  194. 

2.  Il  y  était  arrivé  le  17  février  (Yriarte,  op.  cit.,  p.  877). 

3.  Schlagintweit,  p.  371.  note. 
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ce  traité  en  langue  espagnole  et  arabe  en  quatre  exemplaires  : 
un  pour  S.  M.  Catholique;  un  pour  S.  M.  Marocaine,  un  qui 
restera  en  la  possession  du  chargé  d'affaires  d'Espagne  au 
Maroc,  un  qui  restera  en  la  possession  du  ministre  des  affaires 
étrangères  de  TEmpire  du  Maroc.  Les  plénipotentiaires 
soussignés  ont  signé  et  scellé  de  leur  sceau  respectif  le  traité. 
Madrid,  le  3o  octobre  1861. 

(L.  S.)  Salurnino  Calderon  Collantes. 

(L.  S.)  Le  Calife  du  Prince  des  croyants  (que  Dieu  lui 
soit  favorable),  El-'Abbâs  (que  Dieu  le  garde),  Fils  du 
Prince  des  croyants  (à  qui  Dieu  fasse  miséricorde). 


§  3.  —  Paiement  de  l* indemnité  de  guerre \ 

Le  paiement  de  l'indemnité  de  guerre  ne  se  fît  donc  pas 
sur  les  bases  du  premier  traité.  Alors  que  les  20  millions 
de  douros  auraient  dû  être  versés  intégralement  au  plus 
tard  le  28  décembre  1860,  au  mois  de  septembre  1861 
sept  millions  seulement  avaient  été  payés  de  la  façon  sui- 
vante : 

Juillet  1860  à  Tanger.  .  .  3  65ooood. 
Août  1860  à  Gibraltar.  .  .  i  35oooo  d. 
Septembre  1861  k  Mogador   .        2000000  d. 

Fin  août,  d'abord  %  la  commission  de  la  dette  avait  per- 
çu à  Tanger  près  de  70  millions  de  réaux  ;  3o  autres  l'at- 
tendaient à  Gibraltar  :  cela  devait  compléter  le  premier 
versement.  Le  deuxième  versement  devait  se  faire  à  Tan- 
ger. Une  lettre  de  Khatîb  au  ministre  des  Affaires  étrangères 

1.  Jeronimo  Becker,  p.  90.  —  FMdel,  p.  17!^.  —  Budgelt  Meakin, 
The  Moorish  empire,  p.  177.  —  J.  Hooker  and  J.  Hall.  Journal  of  a 
tour,  etc.,  p.  53.  —  Schlagintweit,  p.  370.  —  G.  de  Lavjgne,  pas- 
sim. 

2.  G.  de  La  vigne,  p.  190. 
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I.    —  Les  événements  depuis  la  guerre  avec  l'espagne 
II.   —  La  vie  intérieure  de  tétouan  au  xix*  siècle. 


Sommaire  I.  —  i»  Occupation  espagnole.  —  3°  Après  l'occupation  espagnole. 

Sommaire  II.  —  i«  Avant  l'entrée  des  Espagnols.  —  a"  Pendant  la  guerre  hispano- 
marocaine.  —  S*  Pendant  l'occupation  espagnole  après  la  guerre.  —  4**  Depuis 
l'occupation  espagnole. 


I 


Les  événements  depuis  la  guerre  avec  l'espagne, 


Bien  peu  d'événements  qui  valent  la  peine  d'être  signa- 
lés se  produisirent  à  Tétouan  après  la  fin  de  la  guerre  avec 
l'Espagne.  Le  plus  important,  ce  fut  sans  contredit  l'occu- 
pation par  les  troupes  espagnoles  qui  fit  suite  à  cette  guerre, 
et  qui  se  prolongea  jusqu'au  paiement  de  l'indemnité. 

§  i .  —  Occupation  de  Téloaan  par  les  troupes  espagnoles. 

Restées  à  Tétouan  après  le  départ  de  l'armée  d'expédition, 
suivant  les  conditions  du  traité  de  paix,  en  garantie  du  paie- 
ment de  la  contribution  de  guerre,  les  troupes  espagnoles 
dont  nous  avons  donné  l'énumération  ^  demeurèrent  à  peu 

I.  Chap.  VII,  §  lo.   Une  erreur  s'est  glissée  dans  l'énumération 
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développer  lentement  au  début  du  xix'  siècle  ;  il  n'arrive 
cependant  à  devenir  assez  important  que  très  tard. 

En  particulier  le  commerce  avec  l'Espagne,  qui  a  repris 
à  la  fin  du  xviu"  siècle,  au  détriment  de  l'Angleterre, 
celui  qui  se  fait  avec  la  France,  continuent  à  demeurer  à 
peu  près  d'importance  purement  locale,  si  Ton  en  excepte 
le  trafic  qui  porte  sur  un  petit  nombre  d'articles  demandés 
par  Marseille  ou  Barcelone  ;  mais  il  croît  lentement,  insen- 
siblement pour  devenir  enfin  à  peu  près  ce  qu'il  est  mainte- 
nant. La  prise  de  Tétouan  a  dû  certainement  marquer  une 
recrudescence  des  transactions  ;  mais  aucune  statistique  ne 
permet  de  l'établir  d'une  façon  positive  et  d'indiquer  l'im- 
portance du  bond  qui  se  produisit  dès  lors,  nous  montrant 
par  des  chiffres  l'écart  entre  les  opérations  avant  et  après. 
Aussi  nous  abstiendrons-nous  d'en  parler  ici  avec  plus  de 
développement,  pensant  devoir  exposer  le  peu  que  nous  en 
savons  avec  plus  d'à-propos  dans  les  chapitres  qui  traite- 
ront de  la  situation  économique  à  l'époque  actuelle  et  dans 
ces  dernières  années.  C'est  en  effet  l'état  actuel  du  com- 
merce qui  peut  seul,  à  notre  avis,  éclairer  ce  que  fut  ce 
même  état  dans  un  passé  tout  récent. 

Nous  devons  signaler  seulement  un  marché  intéressant 
passé  par  le  Sultan  peu  avant  1869  ',  avec  une  compagnie 
musulmane.  Celle-ci  avait  obtenu  pour  deux  ans  le  mono- 
pole du  commerce  des  peaux  et  des  cuirs  de  Tétouan  et  aux 
environs  au  prix  de  26000  mithqal'. 

Les  marais  situés  entre  la  mer  et  les  montagnes  sur  la 
route  de  Ceuta  étaient  loués  4oooo  douros  (par  an.^) 
par  une  entreprise  qui  se  réservait  ainsi  le  droit  d'exploi- 
ter à  son  profit  les  sangsues  dont  ils  ciaienl  peuplés.  Le 
montant  de  la  location  était  versé  aux  mains  du  sultan  ^. 


I.  Godard,  le  Maroc,  p.  99. 

3.    I  mithqal  valait  10  onces  de  o^'*,  16  chaque. 

3.  G.  de  Lavigne,  op.  cit.,  p.  98. 
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lionnes,  dont  Tarmée  éprouvait  un  certain  besoin  \  —  Des 
Français  étaient  accourus  d'Algérie  pour  monter  des  hôtel- 
leries, des  restaurants  :  mais  tout  cela  si  hâtivement,  avec 
si  peu  de  soin,  que  tout  était  fort  mauvais,  quoique  fort 
cher;  et,  suivant  Texpression  de  Schlagintweit',  on  ne 
voyait  des  marchandises  françaises  que  le  rebut,  de  la  cui- 
sine française  que  les  choses  les  moins  appétissantes^. 
Néanmoins  tous,  à  l'armée,  se  trouvaient  trop  heureux  d'en 
profiter,  trop  heureux  de  se  donner  ainsi  •  l'illusion  des 
usages  européens.  Ces  tentatives  commerciales  furent  favo- 
risées par  lannonce,  faite  le  i8  janvier,  que  la  baie  de 
Tétouan  était  port  franc  au  sens  le  plus  large  du  mot  et 
pour  toutes  les  nations,  à  dater  de  ce  jour. 

Tétouan  devint,  pendant  quelque  temps,  le  but  de 
voyages  de  plaisir  entrepris  par  les  habitants  des  villes 
maritimes  du  sud  de  l'Espagne.  «  De  Malaga,  de  Cartagène, 
d'Alicante,  d'Alméria,  la  traversée  se  fait  en  peu  d'heures, 
écrit  Lavigne,  et  de  l'embouchure  du  rio  Martin  jusqu'à  la 
ville,  le  chemin  de  fer,  rapidement  construit  sur  la  berge 
du  fleuve,  est  en  pleine  activité  *.  » 

Mais,  en  même  temps  que  les  Espagnols  s'efforçaient  de 
modifier  en  la  ville  ce  qui  leur  paraissait  défectueux,  à 
tort  ou  à  raison,  en  même  temps  qu'ils  entreprenaient, 
à  côté  de  cela,  un  certain  nombre  de  travaux  d'une  incon- 

I.  G.  de  Lavigne,  p.  i48. 

a.  Schlagintweit,  op.  cit.,  p.  335. 

3.  Il  y  avait  eu  déjà  une  Fonda  francesa  au  Martine  (Alarcon,  1, 
p.  270). 

4.  G.  de  Lavigne,  p.  Ii4-ii3.  Et  ailleurs,  du  même  (p.  i3i-i32): 
«  Gela  n'empêche  pas  les  trains  de  plaisir  de  Madrid  à  Tciuan,  par 
le  chemin  de  fer  d*Alicante.  L'un  des  bateaux  à  vapeur  de  la  Compa> 
gnie  Lopez  a  conduit,  l'autre  semaine,  trois  cents  curieux  à  qui  il  a 
suffi  de  quatre  jours  pour  celle  visite.  L'Espagne,  et  ses  nouvelles 
possessions  du  Nord  de  l'Afrique,  seront,  celte  année,  le  but  des 
excursions  de  presque  tous  les  touristes  de  l'Europe.  » 

AHCII.    MAROC.  3.^1 
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et  d'allégresse  nous  arrache  des  larmes  d'enthousiasme  et 
de  joie. 

((  Au  nom  de  Dieu  et  en  celui  de  notre  chère  Espagne, 
dans  notre  belle  langue  castillane,  sous  la  bannière  triom- 
phante de  Jésus-Christ,  que  le  premier  journal  de  TEmpire 
du  Maroc  sorte  aujourd'hui  à  la  lumière  et  que  l'immortel 
Gutenberg  tressaille  dans  sa  tombe  en  voyant  la  parole 
imprimée  traverser  ces  horizons,  pâle  étoile  aujourd'hui 
puisque  c'est  ma  pauvre  intelligence  qui  lui  donne  la  lu- 
mière, mais  qui  un  jour  arrivera  à  être  un  brillant  foyer  de 
vérité  qui  répandra  de  splendides  rayons  d'amour  et  de 
justice  dans  l'esprit  ténébreux  des  Africains  I 

<(  Mais  ce  n'est  pas  nous,  agents  aveugles  et  instruments 
de  fatalité  du  sublime  esprit  qui  anime  aujourd'hui  notre 
mère  patrie  ;  ce  n'est  pas  nous  qui  devons  nous  enor- 
gueilUr  de  la  nouvelle  conquête  que  réalise  la  civilisation 
de  l'Europe,  en  plantant  sa  chaire  sur  le  territoire  qui, 
hier  encore,  appartenait  au  Maroc  ;  c'est  TEspagne  dont  le 
front  doit  ceindre  un  si  noble  laurier,  l'Espagne  qui,  en 
peu  de  temps,  avançant  de  campement  en  campement, 
traînant  toujours  la  victoire  avec  elle,  a  fait  passer  le  détroit 
de  Gibraltar  aux  grandes  merveilles  du  dix-neuvième  siè- 
cle, aux  plus  sublimes  conquêtes  du  progrès,  aux  œuvres 
les  plus  prodigieuses  de  la  liberté,  le  télégraphe  électrique, 
la  vapeur  et  le  chemin  de  fer,  et  qui  aujourd'hui  dresse  une 
presse  sur  les  vieux  manuscrits  des  bibliothèques  de  Té- 
touan  ;  l'Espagne  qui,  au  milieu  de  lacs  de  sang,  de  nua- 
ges de  poudre,  de  monceaux  de  cadavres  amoncelés  par  la 
peste,  de  tourmentes  et  de  naufrages,  a  donné  au  peuple 
marocain  l'exemple  de  la  charité  et  de  la  noblesse,  de  la 
générosité  et  de  la  largesse,  de  la  tolérance  pour  tous  les 
rites  et  toutes  les  religions,  du  respect  pour  la  propriété  et 
des  usages  de  piété  à  l'égard  du  vaincu,  d'amour  pour  celui 
qui  souffre,  d'admiration  pour  le  courage  malheureux,  et 
qui,  profitant  des  courts  intervalles  où  se  taisait  la  voix 
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sommairement  les  travaux  faits  par  les  Espagnols  depuis' 
leur  entrée  dans  la  ville  \ 

Le  premier  numéro  du  journal  parut  le  i"  mars  1860  ; 
ce  fut  aussi  le  dernier  ;  le  temps  manquait  à  Alarcon  pour 
le  rédiger  ;  «  ensuite  les  presses  portatives  de  Télat  étaient 
employées  pour  le  service  de  Tétat-major  général  :  il  est 
regrettable  que  toutes  les  souscriptions  qui  arrivaient  en 
masse  n'aient  pas  pu  être  recueillies  ;  c'eût  été  une  affaire 
sérieuse  pour  celui  qui  aurait  entrepris  la  publication  per- 
manente de  Y  Écho  de  Télouan.  Des  lettres  arrivaient  de 
toute  part  ;  l'un  voulait  être  courtier  sans  rétribution,  uni- 
quement pour  coopérer  à  l'œuvre  ;  celui-ci  offrait  le  pa- 
pier ;  celui-là  voulait  envoyer  une  presse".  » 

Au  milieu  de  toutes  ces  transformations,  Tétouan  parut 
d'abord  avec  une  vie  nouvelle  et  plus  intense.  Les  uni- 
formes espagnols  mêlés  aux  vêtements  d'un  caractère  si 
particulier  des  Musulmans  et  des  Juifs,  le  bruit  des  trou- 
pes, le  passage  des  chameaux,  des  mules  lourdement  char- 
gés lui  communiquaient  une  animation  pittoresque.  Aux 
coins  des  rues,  les  simples  d'esprit,  les  mendiants  désœu- 
vrés psalmodiant  des  prières,  faisaient  contraste  ;  la  voix 
des  muezzins  coupait  la  journée  de  ses  appels  mélanco- 
liques et  marquait  les  heures  ^ 

Mais  certains  quartiers  demeuraient  silencieux,  et  bientôt 
les  immondices  reprirent  presque  partout  possession  des 
rues,  malgré  les  belles  résolutions  de  propreté  du  premier 
moment,  malgré  les  soins  donnés  à  la  voirie  dans  les  pre- 

1.  Le  journal  d'Alarcon  «  annonce...  que  Madame  la  duchesse  de 
Tétuan  est  venue  rejoindre  le  général  en  chef...  h* Echo  dit  encore  que 
la  compagnie  dramatique  de  Cuidad  Real  a  demandé  au  général 
Rios  l'autorisation  de  venir  donner  des  représentations  à  Tétuan.  » 
G.  de  Lavigne.  p.  i^S-i^Q. 

2.  Yriarte,  p.  333. 

3.  Schlagintweit,  loc.  cit. 
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tout  ce  que  faisaient  les  Espagnols  ;  «  Tennemi  n'existait 
pas  pour  eux.  Le  remarquer  et  lui  rendre  hommage,  c'eût 
été  constater  Télat  d'asservissement  où  la  ville  était  plongée 
et  reconnaître  le  vainqueur.  Aussi,  lorsqu'un  Espagnol 
venait  au-devant  d'un  Maure,  celui-ci  l'évitait  ;  on  sentait 
que  c'était  une  souffrance  pour  lui  de  rencontrer  cet  être 
d'un  pays  différent,  d'une  autre  religion*.  » 


§  3.  —  Tétonan  pendant  V occupation  espagnole 

après  la  guerre, 

• 

Les  travaux  entrepris  pour  la  transformation  de  Tétouan 
pendant  que  l'armée  d'expédition  l'occupait,  continuèrent 
d'abord  lorsqu'elle  fut  partie,  laissant  à  la  division  d'occu- 
pation le  soin  de  garder  la  ville.  Mais  dès  le  jour  où  le 
traité  fut  ratifié,  les  Marocains  réclamèrent  contre  les  chan- 
gements opérés  par  le  général  Rios^  «  Ce  n'est  plus  une 
conquête,  disait  Muley-Abbas,  c'est  un  gage  ;  ce  n'est  pas 
votre  propriété,  c'est  notre  ville  ;  elle  nous  reviendra  demain  ; 
laissez-la  telle  que  nous  vous  l'avons  confiée.  »  En  consé- 
quence les  travaux  furent  arrêtés  un  instant  ;  <(  mais  les 
chaleurs  et  l'épidémie  survenant  »  obligèrent  à  ce  conti- 
nuer une  œuvre  d'assainissement  et  d'amélioration  d'où 
dépendait  le  salut  de  l'armée^  ». 

Il  est  certain  seulement  qu'on  mit  plus  de  discrétion 
dans  l'œuvre  entreprise  *.  Malgré  tout,  le  souci  de  la  santé 

1.  Yriarlc.  p.  207. 

2.  G.  de  La  vigne,  p.  i83. 

3.  Ibid. 

4.  «  Tétouan  ne  devant  pas  rester  à  l'Espagne,  on  a  arrêté  les 
démolitions  un  peu  intempestives  que  le  général  Rios  y  avait  entre- 
prises, dans  le  but  d'ouvrir  des  voies  à  l'Européenne  au  milieu  du 
dédale  des  ruelles  arabes.  Mulcy  Abbas  est  intervenu  lui-même  pour 
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publique  n'était  pas,  probablement,  le  seul  mobile  du  gou- 
verneur dans  celte  œuvre,  car,  nous  le  verrons  bientôt,  un 
grand  nombre  de  personnes  en  Espagne  étaient  persuadées 
que  Tétouan  demeurerait  colonie  espagnole.  «  Cette  frayeur 
des  Maures,  écrivit  de  Lavigne*  en  août  1860,  devoir  les 
vainqueurs  s'établir  en  maîtres  dans  cette  conquête  de  con- 
vention, s'est  manifestée  dans  deux  circonstances  notables. 
La  transformation,  peut-être  impolitique,  d'une  mosquée 
en  chapelle  catholique,  qui  a  soulevé  des  colères  de  nature 
à  devenir  fatales  aux  occupants,  s'ils  cessaient  un  jour  d  être 
sur  leurs  gardes  ;  puis  l'établissement  d'un  cimetière  chié- 
tien.  Ces  deux  circonstances  ont  été  l'objet  d'une  corres- 
pondance dans  laquelle  se  laissent  voir  les  préoccupations 
du  gouvernement  impérial.  Le  commandant  militaire  de 
Tétouan,  pour  préserver  le  nouveau  cimetière  de  toute  vio- 
lation, avait  offert  d'en  acheter  le  terrain,  afin  qu'il  pût 
rester  propriété  de  l'Espagne,  même  après  l'occupation: 
mais  les  Maures  ne  peuvent  consentir  à  voir  leurs  ennemis 
rester  maîtres  d'une  parcelle  de  ce  sol,  d'où  ils  se  hâteront 
d'effacer  aussitôt  que  possible  leur  souvenir.  Muley-Abbas 
s'est  donc  empressé  de  déclarer  que  l'empereur  lui-même 
indemniserait  les  propriétaires  du  terrain,  et  qu'il  placerait 
les  sépultures  espagnoles  sous  sa  protection  directe,  ainsi 


lueUro  lin  Icrnio  à  cette  profanation  de  la  ville  sainte.  L'église  rede- 
viendra mosquée  ;  la  porte  du  Gid  reprendra  son  vieux  nom  et  il 
V  aura  sans  doute  dans  l'esprit  des  habitants  quelques  haines  de  plu>, 
à  l'adresse  des  vainqueurs  qui  ont  osé  toucher  à  l'arche  sainte. 

a  Au  milieu  des  ollVes  auxquelles  avaient  donné  lieu  les  succès  de 
l'armée,  nous  a\ions  remarqué  celle  d'un  fabricant  de  faïences  de 
Malaga,  qui,  huit  jours  après  la  prise  de  ïétuan,  demanda  au  géné- 
ral en  chef  la  liste  des  nouvelles  dénominations  des  rues  et  des  places 
de  la  ville,  afin  de  faire  fabriquer  des  plaques  destinées  à  conserver 
ces  noms  d'une  manière  indélébile.  Que  va  devenir  l'œuvre  patriotique 
du  faïencier  de  Malaga?  »  d.  de  Laxisne.  op.  cit.,  p.  171-172. 

I.  P.  i83-i8V 
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Juifs  d'abord,  puis  les  Espagnols,  enfin  les  Musulmans  eux- 
mêmes  allaient  élever  des  constructions  nouvelles  sur  le 
modèle  de  celles  que  Ton  rencontre  dans  les  villes  du  Sud 
de  TEspagne.  Une  mission  évangélique  protestante  était 
créée  peu  après  (1887)  *. 

Dans  ces  dernières  années,  en  avril  1898,  le  baron 
Schenkde  Schweinberfj  était  envoyé  par  l'Allemagne  auprès 
du  Sultan  ;  certains  journaux  parlaient  alors  de  la  con- 
struction de  batteries  par  des  ingénieurs  allemands  à  Tem- 
bouchure  de  la  Moulouya  ainsi  qu'à  celle  de  TOued 
Martine*. 

Cela  ne  s*est  point  fait,  sans  doute  ;  mais  cela  peut  se 
faire,  cela  fut  sur  le  point  de  se  faire.  Tétouan  porte  au 
cœur  rindélébile  empreinte  de  sa  défaite  et  de  l'invasion 
européenne,  commencée  par  la  force,  continuée  par  la  paix  : 
rien  ne  reffacera.  Félicitons-nous  seulement  que,  discrète 
encore,  comme  nous  l'avons  dit  une  première  fois,  elle  nous 
ait  laissé  subsister  l'image  encore  bien  reconnaissable  et 
bien  nette  d'une  vieille  ville  andalouse  musulmane. 

A.    JOLY. 


1.  Budgclt  Mcakin,  The  Moorish  empire,  p.  327. 

2.  Bomanin,  La  Question  du  Maroc,  p.  109.  —  C'était  la  seconde 
fois  qu'il  était  question  d'augmenter  les  défenses  du  pays  ;  la  première 
fois,  môme,  un  commencement  d'exécution  avait  suivi;  car  Moulay 
Mohammed,  à  la  Un  du  wiir  siècle,  avait  fait  venir  de  Constantin 
nople  des  fondeurs  et  des  canonniers  pour  monter  à  Tétouan  une  fa- 
brique de  bombes  ;  mais  la  durée  de  cet  établissement  fut  éphémère. 
Cf.  Godard,  le  Maroc,  p.  79. 
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